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PREFACE
Il n*est pas encore bien prouvé si cette école historique^ nouvellement créée, qui consiste à nous repaître des vaines images du passé, sans profit pourja société ni pour la morale, est préférable à l'école des Hume, des Voltaire, des Montesquieu, des Daru, des Villemain , des Guizot, qui, à une peinture moins microscopique des £ûts, joint les leçons, bien autrement précieuses, du philosopheet du moraliste. C'est à nos yeux un point encore douteux; mais ce que nous regardons comme hors de doute, c'est que la première manière d'écrire Thistoire, celle qui, à défaut de génie, ne demande chez l'historien qu'une sorte de patience puérile et une érudition de bénédictin, convient beaucoup
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mieux à un siècle conteur et bavard, comme le nôtre, qui se jette à corps perdu dans les longs et minutieux récits du passé, avec cette curiosité futile, cet amour du commérage do* mestique et historique, qui semblerait appartenir à la décrépitude des nations comme à celle des individus.
Cependant quel que soit le discrédit réel jeté sur les choses vraiment serieuses à une époque où la prétention au grave et au sérieux est poussée néanmoins jusqu'au pédantisme, il est assez d*esprits qui protestent contre la direction fausse qu'on voudrait donner à notre temps ( et le succès des Résumés historiques en serait au besoin une preuve ) pour qu'une excursion dans ces champs de l'histoire philosophique, si richement explorés par tant d'hommes illustres, trouve encore quelques approbateurs. D'ailleurs, dans le sujet qui m'a occupé, le fond demandera grâce pour la forme; il s*agit des Juifs modernes ,
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dont l'histoire est peu connue. Cette histoire n'existait pas ( car on ne peut donner ce nom au savant mais indigeste ouvrage de Basnage); il m'a fallu la rassembler dans beaucoup de matériaux épars, et peut-être mon travail offrirait-il cet attrait de curiosité si puissant de nos jours.
Peut-être aussi ai-je fait un livre utile. Il le sera certainement sous ce rapport que j'aurai prouvé aux Chrétiens fanatiques ( s'il en est encore ) ou aux Chrétiens peu éclairés ( ce qui est plus commun } que les Juifs sont non-seulement des hommes, mais des hommes utiles, actifs, d'une organisation distinguée, dignes de la liberté, et qui ont beaucoup fait pour elle, et aux Juifs, que si le temps leur assure de nouveaux droits , il leur impose aussi de nouveaux devoirs.
Comme je ne veux pas que Ion me
suppose une science que je n'ai pas ,
e dois déclarer ici que j'ai le malheur
d'ignorer riiébrcu, et que dans les
fil»
Jus o*
A«A iw**t!1 «lie **P„^. dt
sut
ces
cote»
leit^®'
qu
:oti
RESUME
DE L'HISTOtkË
p:DES JUIFS
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7 ÉTAT DES JUIFS APHAs LA HUHTB DE JERUSALEXy
jusqu'aux sMPKRXuas CHAiriEjrs.
^^* ^:' Après la destruction de Jërusalem, les «;. Romains, qui abusaient de la victoire 1^ avec d'autant plus de violence qu'elle r leur avait plus coûte, vendirent tous les
I Juifs qui avaient ëchappé au massa-
. J cre, et les répandirent en Egypte, en .1 Jtalie, et dans toutes les autres parties %ié Fempire. Ces Juifs, ainsi que ceux qui restèrent, en assez grand nombre.
1 ni&VUi BK t*)bXST0lB!k
dans la Judée et h Jérnsàhun^ furent désignés sous le nom âe Juifs d'Ocd-^ dent, par opposition à ceux qui s'étaient / établis à Babylone, dans la Chaldée, ^ dans l'Assyrie et dans la Perse, et qu'on \ nomma Juifs d'Orient. Les chefs des Juifs de l'Occident, qui avaient leur ré-'-' sidence dans la Judée, prirent le titre/ de Patriarches; les chefs des Juifs d'O-^ rient s'appelèrent Pn/2<:« delà Captiçiià^ Les fonctions patriarcales n'étaient^ ni sans importance ni sans dignité. Le grand patriarche portait dans les édi ts des empereurs le titre à^Illustie {Oaris-simus'). Il percevait le tribut des synagogues; il en nommait les chefs; il avait le droit d'en ériger de nouvelles , avec l'autorisation de l'empereur, qu'on lui refusait rarement. A l'exception du droit de vie et de mort, il jouissait sur les Juifs d'une autorité suprome. Il était chef du Sanhédrin, et des deux fameuses académies de Tibérias et de Hydda. Le peuple le révérait comme le conservateur du culte et le flambeau de la religion.
Ce fut par un de ces patriarches.
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Juda le 32Înt, fils .de Siinéon, qui vécut sous trois empereurs (Antoniii le Vieux, Marc Aurèic et Commode}, <|ne fut composée la Misna ou seconde loi. C'est un code du droit civil et canonique des Jui& , qui donna à son auteur une renommée immense, et qui jouit parmi les Juifs de la plus haute vénération.
On n'est pas d'accord, ni sur le commencement, ni sur la durée de la dignité patriarcale. Selon les Juifs, elle ne commença que trente ans avant la naissance de Jésus-Christ, par HiUel le Babylonien, et finit par Juda, fils de Siméon III.
Le premier prince de ia captivité qui nous soit connu s'appelait Hiuia. (11 est inutile de faire remarquer la beauté poétique de cette dénomination.) Iluna était contemporain de Juda le Saint. Il gouvernait les Juifs de Babylone vers la fin du deuxième siècle. Du moment que cessa l'indépendance du gouvernement de la Judée, les Juifs de Babylone ethïs réfugiés d'Egypte, qui jusque là avaient reconnu la suprématie du
:''- . 4 HESUVK' DB^I/hXSTPIHR
sçuveraiû^ sacrificateur 2i Jëriisalem^f mirent à leur tête un chef particulier, issii delà maison de David. •
Les princes de la captivité étaient de véritables souverains, quant auxadfaires personnelles des Juifs* Leur pouvoir sVtendait sur tous les Juifs répandus dans l'Assyrie, dans la Chaldée et dans la Parthic. Ils conféraient l'ordination à fous les chefs des synagogues d'Orient, lis en percevaient les contributions nécessaires au soutien de leur dignité et à l'acquittement des tributs qu'exigeaient d'eux les rois de Perse.
Cette souveraineté' subsista jusqu'au onzième siècle, où elle s'éteignit. Les célèbres académies de l'Orient se fermèrent. Le peuple et les disciples se réfnf;ièrent en Occident, et particulièrement en France. Les princes de la captiWté ]>erdirent leur pouvoir parla désertion tles peuples et l'oppression des Infidèles.
Les plus fameuses des académies que fondèrent les princes de la captivité « furent celle de Nahardia, qui subsista depuis l'an i3o jusqu'à l'année 278 de Tore chrétienne j et celle de Sora, qui
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s'établit plu* tard. Ce fut de ces académies qae sortirent Jochanan et Rabbi Asé, doat le premier composa le Talmud de Jérusalem (corps de droit canonique et de tradition), deux cents ans environ après la destruction du Temple. Le second, aidé de Raba et d'Abay, se chargea, à Sora, l'an 5oo ou 5o2, de compiler le Talmud de Babylone, plus complet et plus estimé que le premier.
La destruction de Jérusalem augmenta considérablement la population juive, déjà nombreuse en Egypte. L'arrivée de ces fugitifs éveilla les craintes de Ycspasien. 11 ordonna au gouverneur de l'Egypte de fermer le temple qu'avait bâti Onias. Il s*ensuivit une révolte qui coûta la vie à des milliers de victimes.
Kien n'égale les vexations dont furent accablés les Juifs d'Egypte sous le règne de Domitien. Juifs et Chrétiens étaient traités du reste avec la m^me barbarie. Le désespoir produisait la révolte qui amenait de nouvelles tortures.
Les Juifs curent quelque relàclic sou&
6 il£SUJI£ DK L'HlSTOiaiL
Nerva ;<mais sousTrajan (l'an 1 1 5), ils se soulevèrent contre les £gyptiensl Après quelques avantages, ik furent obliges àfi s'enfuir à Alexandrie, où on les (égorgea pt^le-méle avec tous ceux de leu.r nation qui y demeuraient depuis de nombrcu-^ ses années. Il se fit entre les Romains et les Juifs une horrible réciprocité de massacres; et la Libye se trouva tellement dépeuplée, qu'Adrien plus tard fut oblige d'y envoyer une colonie pour rhabiter. *
Parmi plusieurs imposteurs quiappa* rurent en Judée, et se donnèrent pour le Messie, il faut distinguer Coziba, qui prit le nom de Barchochba (le fils de VEtoile) ^ vers l'an i33 de Jésus-Christ, seizième du règne d'Adrien. Coziba parvint à réunir une armée nombreuse; il se fît sacrer roi à Bilher, fit battre monnaie à son effigie, et se déclara. le sauveur d'Israël. Quand Adrien vit que cette révolte prenait un caractère redoutable, il fit venir d'Angleterre «Tulcs Se'vère, qu'il envoya contre les rebelles.
Jules Sévère n'osa les attaquer en pleine campagne; il leur fit une guerre
DES JUIFS HOBE&IfSS. 7
de détachemens, Jeur coupa les Tivres^ et pamnt enfin à mettrelesi^ge devant Bîthcr. La ville fut prise : leJUs del'E- UÂh fut tué. Une immense quantité de disciples placés dans les collèges qui se trouvaient en grand nombre dans la ville, furent liés avec leurs livres, et jetés ainsi dans le feu. Le célèbre docteur Âkiba, qui avait cru à la mission de Timposreur, fut écorchéavec un peigne de fer. Adrien fit battre des médailles en l'honneur de cette victoire.
Antonin traita les Juifs avec douceur. 11 révoqua la défense qui leur avait été faite de circoncire leurs enfans, et qui avait produit beaucoup de révoltes et d'émeutes. Marc-Aurcle ne les traita pas eu philosophe. Quelquesuns des Juifs de 1 Orient s'étaient joints aux Parthes, alors en guerre avec Rome. Après la défaite de Vologèse, leur roi, Marc Aurèlc porta la désolation parmi les Juifs de Babylone, de la Mésopotamie et de la Médio. Plus tard il punit crucllenient les Juifs de Syrie d'avoir aidé dans sa révolte Cassius, l'un de ses généraux, qui avait pris le
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titre d'ompèreur de cette provi^^pfd * SooslesrègoesdeCommcklefde'Pe^r-C tinax etde Julien, il ne se passa rien de -^ remarquable pour les Juifs. Le règne de Sévère leur fut très-favorable. Ils avaient montré leur dévoûment à ce prince, en refusant leur assistance à Piscennius Niger, qui voulait se faire déclarer empereur de Judée ; aussi les combla-^t-il de ses faveurs. Loin de porter aucune atteinte à leur religion , il leur permit d'exercer les chatgcs de l'état, et même les fonctions de tutelle ii l'égard des Romains. £nGn ils furent reconnus citoyens de Rome. Caracalla ni.Macrinne changèrent rien à ces dis* positions bienveillantes. Héliogabale était circoncis lui-môme, et suivait plu-* sieurs des rites judaYqucs. Sous Alexandre Sévère, l'état âvs Juifs s'améliora encore, s'il était possible. Ce prince fut leur protecteur si déclaré, qu'on l'ap»pelait en plaisantant chef Je la Synagogue. Sous les règnes suivons, jusqu'à Constantin, ils continuèrent de jouir de la tolérante et du repos.
Les Juifs d'Orient ne furent pas
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moins heureux soùs le règne du roi de Perse, Artaxerce, cènteraporain d'Alexandre Sévère. Ce prince aimait lès Juifs et surtout les rabbins. Son 61s Sapor les traita d'abord avec bonté ; mais la jalousie qu'ils inspirèrent aux Perses le força de les persécuter.
Ce fut à coite époque que vécut la fameuse reine de Paimyre, Zénobie, époused'Adénas, la captive d'Aurélien. Cette reine conquérante, qui s'illustra par l'énergie de son caractère et la force de son génie, était juive.
lO RÉSUMÉ DS Lr*mSTOIAE V
DEUXIÈME ÉPOQUE
état des juifs sous les emperbubs cbrlétlbjisy jusqu'au quatrième siècle.
Les CbrëiienSi devenus puissans, oublièrent bientôt qu'ik avaient été persécutes, pour devenir persécuteurs. Constantin se signala h. iVgard des Juifs, par des éditsxruels et intotérans; défense fut faite à tout Chrétien de se faire Juif, et h tout Juif de recevoir son abjuration. Constance, son fils, les surchargea de taxes et d'impôts; il leur défendit, sous peine de mort, d'épouser des Chrétiennes, et leur interdit mt^me lenlrée de Jérusalem, leur antique capitale. Aussi, lorsqu'il fut obligé d*aller en Hongrie livrer bataille à Magnence, Jes Juifs d'Orient se joignirent-ils aux Perses pour attaquer Nisibe et Diorésarre, témoignant ainsi leur haine aux
Romains, qui opprimaient leurs frères, et leur reconnaissance aux Perses, qui les traitaient avec beaucoup de douceur et d'humanité.
Lerègne de Julien leur fut plusfavorable.Ce prince les déchargea des énormes taxes qui pesaient sur eux ; il leur permit de rebâtir le temple de Jérusalem, et l'ouvrage était déjà commencé, lorsque sa mort, dans son expédition contre les Perses , et Télévation au trône de Jovien , leur ennemi déclaré, arrêtèrent cette entreprise; mais Jo\den ne fit que passer sur le trône. Valens rétablit dans ses états une entière liberté de conscience. Ce prince et Valenlinien maintinrent les Juifs et leurs patriarches dans tous leurs privilèges, que confirma après eux Arcadius. Maxime, dans son règne passager, les protégea. II ordonna que leurs synagogues, qu'on avait brûlées à Rome, fussent rebâties.
Théodoso voulut maintenir cet édît, que lui fit révoquer le fanatique et fougueux saint Ambroisc.
ia R^UM^ DE L^HISTOIHE >
CMPJftB CKEC rEKDiBt LE GtXQUlèUB SIÂCLBV' *
La plupart des edits publiés par les empereurs dans le siècle précédent furent confirmés; mais le peuple, excité par le clergé, ne cessait de provoquer des persécutions nouvelles. A la fête d'Aman ou d'Esther, les Juifs avaient coutume d'élever un gibet et d'y attacher la figure d'Aman. Les Chrétiens voulurent reconnaître Jésus dans cette efBgie. On prétendit de plus qu'au même gibet les Juifs attachaient un enfant chrétien, et le fouettaient jusqu'à ce que mort s'ensuivît. Les Chrétiens de Constantinople s'armèrent, pillèrent les synagogues des Juifs et leurs maisons; ceux-ci repoussèrent la force par la force. Théodose II publia un édit sévère contre les agresseurs; mais le clergé eut assez d'empire pour le faire révoquer et pour obtenir la destitution du préfet du prétoire, qui avait conseillé cette mesure. Ce triomphe fut le signal de la persécution la plus violente. Les Chrétiens signalèrent leur zMo religieux
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par la rapine la plus efTrénée. Les maisons, les synagogues furent pilMes avec la ferveur la plus édifiante.
Le peu d'accord qui r<^gnait alors entre les diverses sectes chréliennes donna heureusement quelque repos aux Juifs.
Ils avaient le temps de respirer pendant que les dvéques s'appelaient entre eux , héréiiqueSf juifs f gentils et manichéens.
C'est sous le règne de Théodose II, Fan 4-^9, que la dignité de patriarche fut abolie.
Beaucoup d'évéqucs, qui pendant leur vie avaient persécuté les Juifs, firent après leur mort de grands miracles qui produisirent des persécutions nouvelles.
D'autres trouvèrent plus simple d'en faire de leur vivant; mais de tous ces miracles, le plus grand et le plus rccl fut la constance des Juifs, et ce principe deforceetde vie qui semblait les mettre h l'épreuve de l'anéantissement et de la destruction.
KMPIie D''oCClOE9iT (ciKQClJiMr. SIECLE).
Honorius, qui gouvernait Tempiro d'Occident, publia un édit qui fait bon-
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neur .à sa xnémoire. II déclara que la gloire d'un priiice consiste à laisser chaque communauté religieuse jouir tran^ quillement des droits qui lui sont acquis; et que lors même qu'une religion n'est pas ap^ prouçée par. la conscience tCun s(niçerain, il n'en doit pas moins lui laisser tous sespn^ oiléges. Conformément à ces principes, il défendit qu'on renversât ou qu'on pillât les synagogues, et qu'on obligeât les Juifs à violer le repos du jour du sabbat.
L'irruption des Vandales, peuple féroce qui n'avait aucune idée de tolérance religieuse, ne fit cependant éprouver aux Juifs que les désordres inséparables des grandes révolutions.
Ils conservèrent le libre exercice de leur culte, et purent comme auparavant se livrer au commerce et h l'industrie.
Lorsque les Golhs s'emparèrent de l'Italie, les Juifs trouvèrent également protection chez ces rois barbares. Théodoric les défendit contre les outrages des peuples et des ecclésiastiques. Il suivit les maximes que lui avait inspirées son secrétaire Cassiodore, de ne contraindre personne , parce que toute vio-
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îence en matière relieuse est criminelle.
Aussi Théodorîc censura-t-ii le sénat, pour avoir permis au peuple romain de briiler une synagogue. Il réprimanda , ensuite fortement les ecclésiastiques de Milan, qui s'étaient emparés d'un temple juif, et les citoyens de Gènes, qui voulaient détruire tous les privilèges de cette nation, et qui se plaisaient à prouver leur ferveur chrétienne par le pillage des synagogues.
i6. ^-R^UMÉ PE l'histoi&b
TROISIÈME ÉPOQUE
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sixiÀMB siàcLB jusqu'au dix-septiIuiie.
P£KDAirr soixante ans les académies fleurirent en Orient sous la direction de Rabbi Asé. Ce fut lui, comme nous l'ar vons dit, qui commença la collection du Talmud de Babylone >. 11 mourut à l'âge de soixante -quatorze ans, et son (ils Marimar, ou, selon d'autres, Kabbi Huna, devint président des académies, ou prince de la captivité, l'an 455. La
■ Le TuimuJ J« Baby'lone comprend , cora* me celui de JériMalem, la 3/isna (ou seconde loi) ei la Gh^iimre^ ou coinraenUiirc qui sert de complcment au texte. LaCfiémare de Rabbi Asé, comme celle de Juclianun , qui fait |)artie du premier TalmuJ, est un recueil de sentences, de paiabolrs et de décisions des plus iU lustres docteurs de la loi juive.
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composilion du Talmud fut inlerrom-
pue par une persécution de soixantetreize ans: elle fut violente. On défendit . aiix Juifs de célébrer le jour du sabbat:
les synagogues furent fermées; on les
i, donna aux Mages; les premiers docteurs
:'. de la nation furent empoisonnés, fouet-
.* tés, torturés, mis à mort, sans qu'on pût ébranler leur constance et les amener à une apostasie; mais un grand nombre de Juifs, qu'effraya la violence des tortures, abjurèrent leur religion.
Ce fut vers la fin du cinquième sièolo
i qu'on vit naître un nouvel ordre de docteurs, appelés Douleurs ou Scburécns, h la tête desquels fut Rabbi José. Ces Pyrrhoniens juifs se firent détester de la nation. Faisant profession de douter
'. de tout, ils refusèrent de reconnaître, comme tous leurs frères, Tinfaillibilité du Talmud.
Les historiens parlent encore ici d'un
■} peuple appelé Nephtaliies , avec lequel
Pérosès, roi de Perse, s'engagea dans
j une guerre malheureuse où il périr.
'. Plusieurs critiques veulent que ce peu-
r pie fût de la race juive, de la tribu
•i8 ' .wiisvuÉ Ds l'histoi&e
de Nephtali , que TiglaC-Piléser. avait
transportée sur les frontières de la
Perse.
Le sixième siècle commença par une persécution violente qu'essuyèrent les Juifs et les Chrétiens d'Orient. Le roi de Perse, Cavades, qui ne pouvait souffrir la diversité de religions dans ses états, fit couper les jarrets à une infinité de Chrétiens, qui n'en marchèrent pas moins pour cela. Les Juifs sans jarrets ne furent pas si heureux, et se résigné* rent à marcher sur des béquilles.
Chosroès le Grand ne leur fut pas plus favorable que son père. Ils essayèrent en .vain de gagner son amitié en l'excitant à rompre définitivement avec l'empereur Justinien, et en lui promettant, s'il voulait continuer la guerre, de lever cinquante mille hom mes en Judée, pour enlever Jérusalem aux Romains, à condition que cette ville serait remise aux Juifs, et que le temple se relèverait de ses ruines. Malheureusement les négociateurs, qui étaient partis pour la Judée dans le but de préparer cette entreprise, furent pris et mis à mort par
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iéi Romains. Chosroès n'en fit pas moins des incursions en Syrie et en Palestine.
Mais il ne ménagea pas plus les Juifs que les autres habîtans : ils éprouvèrent toutes les violences de la conquiîte. Ceux de Perse ne furent pas mieux traites:
on ferma leurs écoles; et le prince de la captivité fut obligé de se réfugier en Judée.
Hormisdas III leur rendit tous leurs privilèges. Il rouvrit leurs académies , et entre autres la célèbre école de Pumpédîta, où enseignait le rabbin Chanan Méhîschka, le premier qui prit le titre de Gao/i f nouvel ordre de docteurs connus sous le nom de Gaotdms ( sublimes ou excellons ^ Malheureusement, Hormisdas ne régna que douze ans. Son fils Chosroès 11 le tua à coups de bâton. Attaqué à son tour par son propre fils, Varame, qui lui disputait le trône, il triompha de celte révolte, et punit cruellement les Juifs qui en avaient été les principaux soutiens. 11 en fit périr un nombre immense. Il se réconcilia cependant avec eux, et ils le secondèrent puissamment dans son expédition de
«O E^UJIK DE LHISTOIEB "• ' ■^'■'■p-
Palestine, où, s'il faut en croîfe I^,^ .* historiens chrétiens, ib firent expîret^^ •. î dans les tortures quatre-vingt-dix mille \.
prisonniers de cette religion, qui leur avaient ét^ livras par Chosroès lorsqu'il s'emparade Jérusalem. Chosroès mourut en 628. Trois ans après, finit la monarchie des Perses, qui passa aux Sar- > rasins.
Au commencement du septième siècle parut Mahomet. Ce législateur modela évidemment sur la religion juive la religion qu'il fondait. Coutumes, dogmes, opinions, presque tout fut juif dans Tislamisme. C'était une époque admirablement choisie pour la promulgation d'une nouvelle croyance. Aussi s'étendit-elle avec rapidité dans l'Orient, auquel convenaient peu les formes sévères du christianisme. On pourrait avec quelque raison regarder la religion de Mahomet comme un schisme dci judaïsme. Cette foi des anciens jours avait besoin de se reproduire sous un rarar:èrc nouveau, pour plaire à Timagtuation vive des Asiatiques. Le plus i;rand, et pcut-^trc lo seul point réel de
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s<fparation entre ces deux croyances, fondées sur le déisme pur, c*est que risjamîsme reconnaît la mission de Jesus-Cbrist, que Mahomet proclame un grand prophète. Ces deux génies extraordinaires avaient renouvelé le ju« dàume, l'un pour l'Occident, l'autre pour l'Orient.
Mais les Juifs persbtèrent à repousser toute modification de leur culte.
Mahomet ne tarda pas à les persécuter; car c'est surtout quand elles commencent et quand elles finissent que les religions deviennent tyranniques et envahissantes. Forcés de choisir entre l'apostasie ou la guerre, les Juifs n'hésitèrent pas. Dans la troisième année de l'Hégire', Mahomet les chassa de l'Hégiase, et distribua leurs biens aux Musulmans. Les Juifs tentèrent un dernier et malheureux efTort à la bataille de Kaïbar, où ils furent vaincus et taillt's en pièces par le législateur conquérant.
Omar, le successeur de Mahomet
* Ère des IJiircs. Elle comrocucc au i6 juillet
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dans le califat, soumit h son glaive et à son culte l'Arabie, la Syrie, la Méso-* potamie, la Perse et l'Egypte. La conquête de la Perse par les Sarrasins fut un sujet de joie pour les Juifs, cruellement persécutés par les derniers rois persans, et traités en général avec douceur et modération par les califes, de* venus maîtres de cette grande monarchie. Leurs écoles furent rouvertes, les princes de la captivité rétablis, et leur religion librement exercée sous la protection des princes musulmans.
Les Abassides, qui s'emparèrent de la couronne pendant le septième siècle, traitèrent en général assez favorablement les Juifs. Almanzor cultivait les lettres et attirait les savans à sa cour, sans s'inquiéter de leur religion. Les Jui& profitèrent de ce règne pour faire refleurir leurs académies. C'est à cette époque que vécut Ananus, qui se mit à la t<3te des Sadducécns >. Giafar, sur-
> Voyez, pour c« qui rc><;arde les sectes des Pliarisiens , des Satlducéens et des Esscniens, le Késumt' de CMstoire des Juijk anciens, par le mcme auteur , i»** édition.
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mommë le Juste ^ ne le fut pas envers les Juifsy ni envers les Chrétiens. II or* donna que tous les Juifs et tous les Chrétiens qui se feraient Musulmans hériteraient de tous les biens de leur famille, et cette loi attira un grand nombre de prosélytes à la religion de Mahomet.
Ce fut un Juif que Char lemagne envoya en députation vers le calife Haronn-al-Raschid, qui avait pris possession du califat en 786. Le comte Lanfirèdc et Sigismond , qui accompagnaient le Juif Isaac , moururent en route, et Isaac resta seul chargé de l'ambassade. Charlemagnc lui confia depuis une mission pour la Perse. Sous le règne d'Haroun, les Juifs d*Orient jouirent de la paix la plus profonde; leur culte fut respecté, et Ton vit s'accroître le nombre de leurs synagogues et de leurs académies.
Au commencement du neuvième sièrle, le calife Mamoun fit tmduire en langue arabe tout ce que les Juifsavaient de bons Ii\Tes, afin d'inspirer aux Arabes le goût (les sciences, qu'ils avaient
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pc^gligëes jusqu'à cette époque. Mashallavgi*And ^astronome juif, parut 'avec éclat à la cour de ce prince ; c'est aussi sous son règne que vécut Moussa, fils d'Amran, imposteur célèbre qui se fit passer pour Moïse ressucité. Le calife Yaihek persécuta les Juifs, et en général tous ceux qui ne reconnaissaient pas l'autorité du Coran. 11 fit empaler jusqu'aux Musulmans qui niaient l'origine divine de ce livre. Motavakel, son frère et son successeur, ne se montra pas plus tolérant. 11 soumît les Juifs à un costume particulier, les exclut de toutes les charges publiques, et ne leur laissa pour monture que les mulets et les ânes. Comme les Juifs exerçaient alors presque seuls la profession de médecins, où ils excellaient, ils s'étaient enrichis par la pratique de cet art; et c'était principalement à leur bourse qu'en voulaient les pieux califes, qui propageaient par les extorsions ou le pal la sainte loi du Coran.
Pendant le dixième siècle, une ère nouvelle de prospérité parut s'ouvrir pour les Juifs (rOrii'iit. L'amour des
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sciences remplit leurs écoles d'une foule innombrable de disciples ; des professeurs célèbres brillèrent dans leurs acadâuies ; mais.à cetic prospëritë passagère succéda une grande infortune : le calife Cajem (loSg) voulut expulser de rOrient les sectateurs de Moïse. Deux princes de la captivité furent successive* ment mis it mort. Beaucoup de Juifs cherchèrent une retraite en Espagne et en France, où les attendait le fer des croisés, qui se faisaient un acte de dévotion d'égorger ces hérétiques avant d'aller conquérir, la Terre-Sainte. Les célèbres académies d'Orient se fermèrent : on en vit quelques-unes encore dans le douzième et dans le treizième siècles; mais la gloire des écoles juives s'enseveUt sous les ruines illustres de Pampédita et de Sora.
Malgré les édits de proscription, les Juifs ne quittaient point facilement le sol où ils avaient pris racine. Benjamin de Tudèle, qui voyagea en Orient dans le douzième siècle, trouva, s^il faut en croire ses récits, quatre raille Juifs et une synagogue à Basforn, sept mille
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^ Almozal ( l'anclcnue Ninive )«:>deiix mille à Rohobod, deux mille à Pum-^ pëdita, où se trouvaient encore quelques écoles et quelques docteurs voués à l'étude de la sainte loi. A Bagdad vivaient mille Juifs; ils avaient des tribunaux, des hospices, vingt-huit synagogues, un prince de la captivité, vénéré des Musulmans et du calife. Près de l'ancienne Babjlone, il trouva mille Juifs, qui faisaient leurs prières en plein air.
Il rencontra en £g)'pte un grand nombre de ses* frères. Au Grand-Caire résidait le chef de toii^es les synagogues du pays.
£n Judée, il ne trouva plus prèsqu'aucun vestige de sa nation. Deux cents Juifs vivaient à Jérusalem, exerçant presque tous la profession de teinturiers, et enfermés dans un quartier séparé.
A Ascalon, il en compta cinq cent cinquante-trois, dont la plupart étaient Samaritains; à Tibcrias, cinquante, et une synagogue.
EnGrècc« il trouva sur le mont Parnasse doux cents Juifs laboureurs, réunis
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SOUS l'autorité cTun rabbin; i Corynthe, trois cents; à Thèbcs, deux mille, la plupart ouvriers en soie et teinturiers.
Il en vit un petit nombre à Patrai et à Lépante. Passant h Constantinople, il y compta deux mille personnes de sa nation et cinq cents Cara'itcs >, presque tous adonnés au commerce. lù habitaient* les faubourgs de Galata et de Péra, exposés à i\es humiliations de toute espèce, et tenus par les Grecs dans l'oppression la plus cruelle et la plus honteuse.
Le douzième siècle fut remarquable par le grand nombre de savans juifs qui brillèrent principalement en Espagne et en Portugal. Le plus célc* bre fut Maïmonides, surnommé V Aigle de la synagogue. 11 naquit à Cordoue l'an iiSg, et mourut en Egypte dans l'année i-ioi, ou selon d'autres en Palestine, en i'io8. Nous reviendrons sur ce philosophe célèbre dont l'histoire ap-
■ Secte juive qui date du liuilième siècle de rère clirélienuc, ft qui «'attache à la lettre de TEcriture. Înous y reviendroos plus lard.
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parUent^iplûs particulièrement à celle des Jiiife d' OccWent-
Le douzième siècle fut aussi très- fécond en imposteurs et en faux Messies.
En 1167, un Juif arabe persuada à ses frères qu'il était envoyé de Dieu pour les délivrer de leur abaissement Une foule de peuple le suivit. Au bout d'un an il fut pris. Conduit devant le roi, il soutint qu'il était prophète, et déclara que si on lui coupait la tête, il ressuscilerait.Lc roi, curieux, lenta l'expérience; la tôte fut abattue, mais le prophète ne ressuscita pas. On comprit alors qu'il avait voulu par ce moyen s'assurer une mort sans tortures, et se dérober aux supplices affreux qui l'attendaient.
Peu de temps après, un autre Juif se persuada qu'il était le Messie, parce qu'il avait été guéri de la lèpre : il fal* lait que cet homme eût bien peu de foi en la médecine. Du reste,- l'apparition de tous ces nouveaux Messies attirait sur les Juifs des persécutions violentes, et la crainte des supplices produisait de nombreuses apostasies. Aussi peut- on supposer que la plupart de ces impos-
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teiirs , ne recevaient leur mission que des suggestions perfides dos princes, avides de For et du sang des Juifs.
Le plus fameux de tous ces faux prophètes fut David Alroi, ou El^David, natif d'Amara, ou se trouvaient mille Juifs tributaires du roi de Perse. £n 1199, El-David prit le titre de Messie, s'altacha tm grand nombre de disciples auxquels il fit prendre les armes , séduisit le peuple par ses connaissances dans l'art de la magie, et après avoir long-tenrps trompé les poursuites du roi de Perse, il fut assassiné par son beaupère, qui vendit sa tittc dix mille écus.
Cette mort fut suivie, selon l'usage, d'un massacre de Juifs.
Au commencemcnl du treizième siè • de, les richesses des Juifs attirèrent de nouveau sur eux une pcrfécution violente. Nasser - Lcdiii - Allah, calife de Bagdad, de la rare des Abassides, prince d'une avarice excessive, et qui se servir, pour s'enrichir, du droit d'aubaine, inconnu jusque là , leur ordonna ou de sortir de ses états, ou de se faire Musulmans; une partie sVxila, Tautren'ab-
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jura qu*en apparence la foi de ses pères.
Ce ^ut au treizième siècle que v^ut le'^ fameux rabbin Moïse^ fils de Nachman, connu sous le nom de Nachm^nide, et surnommé par les Juifs le Père de la sagesse. Il composa un grand nombre d'ouvrages, presque tous cabalistiques. Il quitta Gironne, lieu de sa naissance, pour se retirer en Palestine, où il bâtit une synagogue. Plusieurs autres rabbins brillèrent alors en Orient.
On distingua parmi eux deux Caraïtes, Aaron-Cohen, qui exerçait la médecine ^ Constantinople, en 1294-9 ^^ Aaron, (îlsd'£liab, qui vécut environ un demisiècle plus tard. Tous doux se rendirent célèbres par des ouvrages de critique sacrée.
Lorsque saint Louis fit son expédition en Onent(i24g), les Juifs de Judée souffrirent beaucoup des troubles qui agitèrent alors cette contrée. £n i258 finit Tillustre maison dos Abassidcs; FOrient fut envahi par les Tatars et les Mongols, et les Juifs se dispersèrent pour écliapper au pillage et à la mort.
Plus lard cependant (1287) iîs curent
DES JUIFS HODERNKS. Si
ua intervalle de repos et de prospéritë, grâce Si la faveur que l'un d'eux, médecin habile et homme d'esprir, avait su conquérir auprès d'Argoun-Khan. Ce médecin juif, nommé Saaded-Doulat, devint le premier ministre*, du prince.
Mais à la mort d'Argoun, les Musulmans, irrités des bienfaits dont Saaded- Doulat avait comblé ses frères, l'accusèrent d'avoir empoisonné le roi, et le condamnèrent h une mort ignominieuse, qui fut suivie d'un égorgement considérable de Juifs.
Dans les quatorzième et quinzième siècles, on ne trouve rien dans l'histoire de l'empire grec qui regarde les Juifs, si ce n'est que les auteurs grecs de ce temps-là reprochaient aux Latins de forcer les sectateurs de Moïse à recevoir le baptême; d'où Ton peut conclure que les Juifs, sous l'empire grec, jouissaient d'une entière liberté de conscience.
Depuis Tamerlan jusqu'au règne du fameux Chah-Abbas, les Juifs eurent à souffrir, comme tous les habitans de la Mt'dic et de la Perse, des malheurs altaclica à une cucrre violenle, à une cou-
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<)uâte Rapide, et des divisions qui, après la mort de Tamerlan, surviureiit entre SCS quatre fils, A l'avéneraent de Chah- Abbas la Perse se trouvait presque dépeuplée. Ce prince accorda des privile'ges à tous les étrangers qui voudraient s'y établir: il y vînt un grand nombre de Juifs. Bientôt leurs richesses, acquises toujours par le commerce, excitèrent Taviditédu prince. Il leur ordonna d'opter entre l'islamisme et la mort; mais il se trouva; comme par miracle, un mufti assez tolérant pour empêcher l'exécution de cet édit barbare. Seulement les principaux docteurs juifs furent mandés devant le tribunal du soG.
a Puisque vous ne voulez point croire en Jésus-Christ, dit Chah-Abbas aux rabbins, vous devriez entrer dans la foi musulmane, ^puisque nous n'adorons aucune image, et que notre Dieu est un Dieu unique comme le vôtre. » Les Juifs répliquèrent qu'ils attendaient à leur tour un Rédempteur ou un Messie qui devait rétablir leur ancienne loi , et les reconduire dans leur patrie primitive. Abbas exigea qu'ils fixasse*;: t IV-
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poqiie oh paraîtrait leur Mcs5le. Les docteurs, après une mûre (Uflitxfration, déclarèrent qu'il paraîtrait dans soixante-dix ans. Abbas promît que si dans l'intervalle de ces soixante-dix annexes, le Messie venait en effet è paraître, lui et tons ses sujets embrasseraient le judaïsme ; dans le cas contraire, les Juifs dc\Taient se faire Musulmans ou subir la mort. Abbas avait bien compris que les Juifs, pensant que ni eux ni le monarque ne vivraient au-delà de ce terme, avaient voulu seulement acheter soixante-dix années de repos: il les leur vendit chèrement: deux millions d'or furent payés au prince par les Juifs, comme caution du traité.
Les guerres continuelles d^s Persans contre les Turcs laissèrent respirer les malheureux débris d'Israël. Lorsqu'au commencement du dix-septième siècle, Amurat IV s'empara de Bagdad, il ne massacra que les Persans; et les Ju'ifs^ qui étaient en grand nombre dans cetle ville, trouvèrent grâce devant le vainqueur.
Ainsi les desc<*n(lans do Moïse, mal-
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gré les persécutions et los tortures, se maintenaient dans tout l'Orient avec leurs synagogues, leurs écoles et leurs docteurs. £n Judée, on voyait encore apparaître des rabbins célèbres, et des académies s'ouvrir sur les ruines de leur ancienne splendeur. Ils s'étaient également répandus, en Egypte, en Ethiopie, et dans les parties les plus reculées de l'Afrique. Une sorte d'affinité dans les coutumes, dans le langage et même dans les croyances peut expliquer cette conservation du cuite juif en Orient, malgré l'intolérance du mahométisme; mais c'est en Europe surtout, dans l'Europe catholique et barbare, que ce maintien de la foi juive va s'offrir à nous sous un aspect miraculeux. Quittons donc un instant l'histoire des Juifs d'Orient, et jetons un regard sur ceux d'Occident, depuis les premiers temps du moyen âge jusqu'au seizième sièclf, où la révolution religieuse opérée par Luther exerça une si grande inflncnre sur la civilisation européenne.
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ITALIE
Etai civil,
LoRSQUS l'Italie passa sous la doiui* nation des Goths, les Juifs consen^èrent
> Nous avons principalement suivi pour cette partie de notre travail Tcxcelleut ouvrage de M/Arthur Beugiiot, iniitulc Us Juifs ^Occident t qoi a obtenu une mention honorable au concours proposé en iSai par TAcademie des incriptions et belles - lettres, sur ce sujet : Examiner €fuel fut en France, en Espagne et en Italie, Vétat des Juifs sous les divers rapports du droit civil^ du commerce et de la littérature , depuis le commencement du cinquième siècle jusqu'à Injin du seizième.
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leurs privilèges. A Gênes, Si Naples, à Bome, ^ MiiaPD, ils trouvèrent protection et tolérance. Le roi Théodoric se distingua particulièrement par une justice éclairée qui aurait fait honneur aux princes les plus philosophes des temps modernes. Les révolutions qui agitèrent l'Italie pendant le sixième siècle ne privèrent point les Juifs des privilèges qu'ils devaient à l'administration des Goths. La conquête de ce pays par les Lombards ( 565 à 756 ) ne changea rien à leur situation paisible. Ils n'avaient plus, il est vrai, de magistrats parti* culiers, de patriarches, qui les constî* tuaient en nation au milieu du peuple où ils trouvaient asile et protection, mais ils restaient admissibles à un grand nombre d'emplois civib et militaires; ils pratiquaient librement leur culte, et trouvaient dans les princes des appuis contre le fanatisme dos peuples et la cupidité des prêtres chrétiens.
Pendant les neuvième et dixième siècles, l'histoire garde un profond silence sur IcsJuifsu'Italie. On peut en conclure que pendant ce long espace de temps
D£s juirs MOomKEs. 37
ils jouirent en paix des avantages qui leur avaient été' accordés. :
Dans le onzièiùe siècle, ib subirent les inconvéniens du système féodal qui s'établît en Italie comme dans tout le reste de l'Europe : ib furent donnés, vendus, échangée, suivant les printipes féodaux. £n logo, Roger, duc de la Fouille, donne les Juifs et la juîverie de Salerne à Alfano II, archevêque de cette ville.
Les croisades, qui,dansle$ autres états de l'Europe, eurent pour premier résultat le massacre des Juifs, leur furent moins fatales en Italie, grâce à la tolérance et à l'humanité du pape Alexandre II, qui les garantit de toute persécution.
Au douzième siècle, les Juifs commencèrent h avoir quelque importance en Italie. Benjamin de Tudèle, qui voyagea en cette contrée vers la fin de ce siècle, vit des Juifs établis, mais en petit nombre, Si Amalfi, h Béne'vcnt, à Ascoli, à ïrani, h Salerne, etc. Alexandre III, malgré les troubles qui agitèrent son pontificat, les protégea et
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affermit leurs privilèges, sans cependant les étendre aui-deUi de ce que préscn* vait là raison; Le troisième concile de Latrauf en 1179, sanctionna les de-' cisions de ce pape. Innocent III, qui monta sur le trône de saint Pierre au commencement du treizième siècle, les traita avec moins de faveur; il accusait ce peuple d'ingratitude. Il défendit ^ux Chrétiennes d'entrer comme nourrices au service des Juifs. Le concile de Latran,.tenu en 121S, changea sous quelques rapports leur état civil : il les déclara incapables de remplir aucune fonction publique; il ordonna aux Juives de porter sur leurs vétemens un morceau de drap jaune, afin d'avertir les Chrétiens débauchés de n'avoir point de commerce avec elles.
Honorius III, plus tolérant, défendit qu'on forçât les Juife à embrasser la religion chrétienne; il menaça de l'excommunication tout Chrélien qui <<* permettrait de les frapper, de les bjessov ou de les tuer, de s'emparer de leurs biens, ou d'attaquer leurs privilèges.
Grégoire IX les protégea dans ses étals.
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€t sa bienveillance s'étendît même sar eux dans les autres royaumes de l'Europe, où ils étaient exposés alors aux traitemens les plus atroces. Innocent IV se borna 2i écrire au roi de France pour qu'il fît brûler le Talmud.
Les conciles défendaient les mariages entre les Juifs et les Chrétiens; et plusieurs ordonnaient, sous peine d'excommunication , la rupture de ces unions.
Boniface VIII, moins sévère, priva seulement de sa dot la femme qui avait contracté alliance avec un Juif.
La translation du saint Siège à Avignon, au commencement du quatorzième siècle, sans être préjudiciable aux Juifs d'Italie, dont les privilèges se trouvaient comme assurés quelle que fût la politique ^es papes, fut très-utile aux Juifs des antres royaumes, en ce qu'elle leur offrait un appui en France, >où leur situation avait été jusque là si précaire et si malheureuse.
Sous le pontificat de Pierre Roger, connu sous le nom de Clément VI, Avignon devint le refuge des Juifs, persécutés dans toute l'Europe. Le i3 sep-
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teml^re -1376, la cour de Rome reporta âoq séjour dans Tancienne. capitale du mpqidç ; les papes retrouvèrent les Jui& • d'Italie pqissans et riches :1e quatorzième siècle sVcoula pour eux dans une heureuse sécurité. Au commencement du quinzième siècle, plusieurs papes se montrèrent animés contre eux d'un esprit de persécution. Le pape Eugène IV lança contre les Juifs, le 8 août i44^, ime bulle mienaçante qui les déclara jexclus de tout emploi public. Il leur défendit de cohabiter avec les Chrétiens, de boire et de manger avec eux, d'avoir des serviteurs chrétiens, de déposer en justice contre les Chrétiens, et d^élever de! nouvelles synagogues. Vers la fin de son pontificat, ce pape chercha 2i réparer le mal qu'iL leur avait fait.
Il adoucit la rigueur des arrêts rendus contre eux ; mais son successeur Calixte les rétablit dans toute leur sévérité. Vers la fin du quinzième siècle , l'expulsion des JuiGs d'Espagne augmenta l'influence et les richesses des Juifs d'Italie, qui savaient se maintenir dans une çorte d'indépendance, quelle que (&t I4
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dureté des lois qui les régissaient, et qu'ils savaient d'ailleurs faire habilement tomber en désuétude. L'ambitieux Alexandre YI ouvrit toutes ses villes aux fugitifs d'£spagne ; ils peuplèrent jusqu'aux bourgs et jusqu'aux villages, où leur industrie, leur activité, leurs ressources étendues dans le commerce les rendaient précieux et comme indispensables aux populations chrétiennes. Daqs le seizième siècle, ils avaient de télés protecteurs, parmi lesquels se signalèrent les papes Paul III et Sixte V, Cdme, grand-duc de Toscane, Hercule d'Est, duc de Ferrare, Emmanuel Philibert, duc de Savoie, et surtout le sénat de Venise. Ils eurent aussi des ennemis : en 1 54o, ils furent expulsés de Naples par l'empereur Charles -Quint. Le pape Paul IV les traita avec une extrême sévérité : ce fut lui qui, le premier, les resserra à Rome, dans un quartier particulier de la ville, appelé Ghetto. Pie IV adoucit les lois de son prédécesseur. Pie V, qui, dans les fonctions de grand-inquisiteur, avait mérité le titre do tymn ecclésiastique, se
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montra digne, dans son pontificat, de ce glorieux sarnom. Après avoir; publie contre les J uifs plusieurs bulles sévères, il finit, en i56g, par les chasser de tous lesEtatsromains, Si l'exception des villes de Rome et d'AncAne. Ces rigoureux édits étaient toujours motivés d'abord par les richesses des Juifs, puis par des délits d'usures réels ou prétendus, des sortilèges, des blasphèmes, etc. Les Juifs se réfugièrent en Toscane et dans les Etats vénitiens.
Le pape Grégoire XIII, qui célébra la Saint-Barthélémy par une fête brillante, ne pouvait manquer d'être le persécuteur des Juifs. Le *io juin iSSj, il décida que les inquisiteurs pourraient les poursuivre s'ils blasphémaient, s'ils lisaient le Talmud ou les autres livres défendus, s'ils tournaient en ridicule les cérémonies du culte catholique, etc. £n i584, il ordonna qu'une fois par semaine on prêcherait devant tous les Juifs au-dessus de douze ans. Enfin l'avènement de Sixte Y au pontificat fut pour les Juifs une époque de repos et de bonheur. Par une bulle publiée le
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«a octobre i586, ce pape les réublit dans tous leurs privilèges^ leur permit de demeurer dans lesËtatsromains^ de louer des maisons dans toutes les villes, de vivre en familiarité avec les Chrétiens, de lire leurs livres sacrés, pourvu qu'ils fussent purgés de tout blasphème ; il leur rendit leurs synagogues et leurs cimetières, et les soumit à un impôt modéré y qui les garantissait de tout péage et de toute taxe arbitraire. Mais, dès Tannée iSgS, to^utes ces lois de tolérance furent abolies. ClémentVlII renouvela la bulle d'expulsion de Pic Y, en ajoutant Avignon aux villes que pouvaient habiter les Juifs. Telle fut jusqu'au seizième siècle leur situation dans les Etats romains. Jetons un coup d'œil sur l'état civil de ce peuple dans quelques villes particulières de l'Italie.
La république de Venise compta dans ses premiers temps peu de Juifs sur son territoire; mais après. leur exil d'Espagne ik y accoururent en foule, et furent reçus avec empressement par le sénat , qui les obligea cependant à porter quelques marques distinctives dans leur
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cbstumet Les Vénitiens ne se bornèrent pas à permettre aux Juifs rentrëè de leurs villes, mais ils leur ouvrirent encore leurs possessions continentales, et les 7 maintinrent malgré la jalousie et les préjugés des nationaux. En lijS^ les habitans de Padoue ayant maltraité les Juifs, le doge et le sénat ordonnèrent aux magistrats de cette ville de traiter les Juifs comme leurs autres sujets. Dans les quatorzième et quinzième siècles , les Juifs n'étaient pas absolument affranchis du tribunal de l'inquisition:.
dans le siècle suivant il fut reconnu qu'ils n'étaient pour aucune cause justiciables de ce tribunal.
A Gènes, les Juifs ne furent jamais en faveur. Ce fut seulement dans les çommencemensdu seizième siècle qu'ils
Sarvinrent h former des établissemens ans cette république. Ils ne pouvaient être à Gènes ni médecins ni procureurs • ils étaient astreints à porter sur leur coiffure et sur leurs habits une pièce d'étoffe jaune : en 1 5g8, ils furent définitivement exclus de tout le territoire de la république.
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A Livoume, leur çpmmfirce fut trèscoDsid^able au seuième siècle, et les fit jouir d'une grande influence. La communauté de Livourne était sous la direction d'un conseil général de soixante membres. Ceux de Florence avaient un conseil de quinze pu dix-huit personnes. Ils s'étaient établis fort anciennement dans cette république. Expulsés en i52j, ils furent rappelés en 1 5^7 p^T le grand-duc Côme I^**.
En 1567, il leur fut défendu de s'établir dans les deux villes de Parme et de Plaisance ; on leur permit toutefois .de fixer leur demeure dans le reste des £tats de Parme, et cette concession était renouvelée tous les quinze ans.
Les Juifs arrivèrient dans le royaume de Naples vers l'an 1200. En liSo, le roi Robert, ayant besoin d'argent pour soutenir une guerre, ne trouva que les Juifs qui voulussent lui en fournir. En mourant, il chargea son filsdeleurcontinuer la reconnaissance qu'il avait toujours eue pour eux. Ce jeune prince s'y prit d'une singulière façon. Il manda clevaiit lui les principaux chefs des Juifis,
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et leur exposa qu'après avoir mûrement réfléchi aux dernières volontés de son père, il croyait ne pouvoir leur rendre un plus grand service qu'en leur procurant l'entrée du paradis ; qu'en -conséquence ils eussent sur l'heure à embrasser la religion chrétienne. Il fallut obéir, du moins en apparence. Leur synagogue devint une église sous l'invocation de sainte-Catherine.
L'exil d'£spagne amena un grand nombre de Jui& à Naples. De vives plaintes s'étant élevées en i54o contre leurs délits usuraires, le vice-roi de Naplesen informa l'empereur, qui ordonna leur expulsion. Ils ne quittèrent pas l'Italie, et la plupart se rendirent à Rome.
On voit que si l'état civil des Juifs pendant cette période de siècles a varié en Italie, du moins il fut toujours garanti parla loi. Il n'en fut pas de même en Espagne et en France, où leur existence et leur fortune furent toujours livrées aux violences arbitraires des princes, et au fanatisme dos peuples.
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Commerce.
Jusqu'au dixième siècle, l'Italie t en proie à tous les dëchiremens et à toutes les secousses, n'eut ni commerce, ni industrie, ni agriculture. Les Juifs, avec cet amour et cet instinct des travaux pacifiques qui les distingua toujours, apparaissent au milieu des premiers symptômes de civilisation et d'industrie.
A la fin du sixième siècle, les Juifs d'Italie commerçaient avec la ville de Marseille ; ils s'dtaicnt également établis dans la Sicile, oii ils se livraient au commerce des esclaves. Le concile de Rome, tenu en y^S, prononça anathème contre le Chrétien qui aurait vendu à un Juif son esclave.
A dater du onzième siècle , le nombre des Juifs augmenta considérablement en Italie. Ils arrivaient d'Asie, où ils étaient persécute's, apportant avec eux les productions du climat. Peu à peu ils se trouvèrent chargés de tout le commerce de ritalie avec l'Asie, et notammentde celui des épiceries. Parmi
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et à Âncdiie. où ils ouvrirent un cominerte fort étendu avec les côtes d'Afrique et la Provence.
Leur situation n'éprouva point de changement pendant le quatorzième siècle. Au commencement du quinzième , leur commerce eut à souffrir des ëdits sévères et tyranniques qu'on lança contre eux. Mais ,' dans la seconde partie de ce siècle, les lois des papes contre les Jui& étaient tombées en désuétude, et ils s'élevèrent par le négoce de l'argent au plus haut point d'influence et de prospérité. Les édits des papes Martin V, Eugène IV, NicolasV^ leur avaient interdit les professions industrielles, telles que celles de fermiers, de chirurgiens, de médecins , d'apothicaires, qu'ils exerçaient de préférence. Aussi, à défaut de toute industrie légitime, avaicnt-ils été obligés de retourner à l'usure. En peu de temps ils devinrent comme les arbitres de la fortune publique. Dans presque toutes les villes, dans les villages m(!ni(*, ils avaient des comptoirs ou des maisons de pr(?t. A Rome, à Parme, à Padoue,
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& Hantoue, à Pavie, à Sienne, i Bassano, & Faenza, à Florence, à Crémone, à Âquiia, ils acquirent une importance ^ale à leurs immenses richesses.
Cette trop grande puissance excita contre eux le zèle d'un enthousiaste nommé Bernardin de Feitre, dont on a fait un saint, et qui passa toute sa vie à exciter entre eux des soulèvemens. Par une ardeur soitsiroulée, soit réelle, pour les intérêts du peuple, il poursuivait principalement les Jui& comme usuriers. Pour leur nuire et soulager les victimes de leurs prêts usuraires, il introduisit une nouvelle manière de prêter de l'argent, qui est celle encore en usage aujourd'hui dans les monts-depiéié. Le premier établissement de ce genre qu'il fonda fut à Mantoue. Il parvint à en établir dans beaucoup de villes. A Padoue, il fit fermer vingtdeux bureaux de prêt tenus par des Juifs, et qui rapportaient tous les ans 30,000 écus d'or de profit. Dans les monts-de-piété qu'établissait Bernardin, tout se faisait en quelque sorte gratuitement, tandis que le taux ordi-
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naire auquel les Juifs prétaieat leur argent daU 4e quarante ou vingt pour xent.par an, selon que l'on donnait ou non des gages.
En 154-71 les Génois permirent aux Juifs de s'ëtabHr dans leur ville, d'y tenir des banques et d'y prêter à un intérêt limité.
PauII Vchercha à entraver leur commerce. Entre au très prohibitions, il leur fit celle de trafiquer des grains et de tous les objets nécessaires à la vie, ne leur permettant que le commerce des vieux haibits.Pie I V leva ces interdictions, que d'ailleurs le peuple avait abrogées luiraéme peu d*années après le décret de Paul IV. Nous savons que Pie V. chassa les Ji}ifs des Etats romains, et ne leur permit d'habiter que les villes de Romç etd'Ancône. Cette exception avait pour principe la crainte que les relations commerciales de l'Italie avec l'Orient ne fussent subitement interrompues. Les Juifs seuls en effet avaient des commu* nications établies avec le Levant, et c'était principalement par Ancône que s'entretenaient ces relations.
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Sixte y fut aussi tolérant que ses prédécesseurs avaient été injustes et sévères. Il accorda aux négocians jui& de grands privilèges, ne leur interdit aucun genre de commerce, leur permit de tenir des banques et d'exercer la médecine.
Les Juifs de la Toscane se distinguaient principalement par l'activité de leur industrie. Pour se faire }ine idée du crédit des Juifs de Livourne au temps des Médicb, il faut se rappelenle proverbe répandu alors : qu'il valait mieux haitre le grand-duc qu'un Juif,
On sait qu'en i54o ils furent chassés par Charles-Quint du royaume de Naples, où ils s'étaient établis vers l'aniaoc. Au quinzième siècle, leur commerce dans ce royaume consistait principalement dans l'usure et dans la vente des vieux habits. Il paraît que leur expulsion par Charles - Quint eut pour cause les plaintes des grands seigneurs qui avaient suivi ce prince, et que les besoins d'un luxe immodéré avaient contraints à engager aux Juifs tous leurs effets précieux.
I^s Juifs profitèrent de la circonstance
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avec leur intelligence accoutumée; mais, lorsqu'il fallut restituer les sommés ém^ pnintëes, et accrues par un intérêt plus que légitime, ou laisser aux mains des préteurs les gages de la detta, les seigneurs espagnols se plaignirent, et se procurèrent la petite satisfaction de faire expulser leurs créanciers.
On voit par ce tableau rapide que pendant toute la durée du moyen âge l'Italie dut aux Juifs tout son commerce.
FRANCE
Etat doil.
L'époque de rétablissement des Juifs en France est incertaine. Il est question de ce peuple dans la loi Gombette ou de Gondebaud, publiée au commencement du sixième siècle chez les Bourguignons. D'après cette loi, un Juif qui aura frappé un prêtre sera condamné à mort et à la confiscation de ses biens; et s'il s'agit simplement d'un laïque, il aura le poing coupé et paiera soixantequinze sous d'amende. Cette loi, du
reste, fait voir que les Juifs étaient répandus alors dans les états de ce prince, qui comprenaient une partie de la Provence, le Vivarais, le Dauphiné, la Sa^ voie, la Bourgogne, la Franche-Comté et la Suisse.
Une ordonnance de Childebert leur défend de paraître dans les rues depuis le jeudi saint jusqu'au dimanche de Pâques. Dagobert les chasse après les avoir dépouillés. Wamba, roi des Goths, veut l'imiter dans la Gaule narbonnaise, vers la fin du septième siècle; mais les grands vassaux et le clergé, qui levaient sur eux des taxes arbitraires, s'opposent à leur expulsion.
'L<*s premiers rois de la seconde race les traitèrent avec humanité. La protection que leur accorda Charlemagne en attira un grand nombre en France, et principalement dans les provinces méridionales du royaume. Leur crédit se soutint h la cour de Louis le Débonnaire : il augmenta sous le règne de Ix)uis U. Ce prince suivit la politiqiyî de son père : il ne rendit pas de loi générale touchant les Juifs, mais il ac-
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4es rigueurs de cet atroce système politique; on les vendait Y cependant, on les échangeait, on les prétait comme des Chrétiens. II y avait, du reste, pour eux, autant de législations différentes qu'il y avait de seigneurs.
Philippe h^ les chasse de ses états en 1096 : les barons Timitent. Cependant quelques années après ils rentrent dans le royaume. Les croisades furent pour eux une source continuelle d'infortunes : les croisés s'essayaient sur leurs personnes à massacrer les infidèles. Il n'est point de calomnies qu'on ne répandît alors contre eux : ils crucifiaient les enfans, empoisonnaient les fontaines, profanaient les saintes hosties, etc. Persécutés, proscrits, exclus de toutes les professions et de tous les emplois, ils n'avaient de ressources que dans l'usure. L'état d'oppression sous lequel ils gémissaient ne les empt^chait point de s'enrichir. Us possédaient beaucoup d'immeubles qu'ils avaient amassés en forçant leurs débiteurs de vendre leurs biens. En ii8a des plaintes générales s'élèvent contre eux. Philippe:
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Auguste ëcoutc ces plaintes avec^^'au* tant plus d'attention que sa caisse alors - était vide. IJ expulse les Jui6 du royaume, remettant à leurs débiteurs tout ce qu'ils devaient, hormis le cinquième qu'il prit pour lui. Mais seize ans après l'argent vient à manquer de nouveau à la caisse royale ; il fallait soutenir la guerre contre les Anglais et les Flamands : les Juifs offrent de grosses sommes , et Vaugusie prince les rappelle.
£.n m 5, le concile de Latran leur ordonne de porter une petite roue sur la poitrine, pour les distinguer des Chrétiens. Vers le même temps, les Juifs achetaient à vil prix les terres de la noblesse partant pour la croisade.
Quand les vendeurs ont reçu l'argent, ils se plaignent, selon l'usage, de l'avidité des acheteurs. Le concile de Lyon ordonne aux princes de faire restituer par les Juifs les propriétés vendues.
Jean le Roux les chasse de Bretagne, et confisque leurs biens ; Edouard V^ les expulse de la Guyenne; et saint I^uis, qui venait de purger la France des marchands lombards qui Tinfes-
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talent, se borna à défendre toute transaction entre les Juifs et les ChrëtienSk Ce prince rendit en iu54 une ordonnance qui leur défend de prêter à usure, de blasphémer et de se mêler de magie.
Cette dernière défense était une concession aux préjugés ridicules i;épandus alors parmi le peuple. Il leur enjoint de plus de pourvoir à leur subsistance par le travail et par un commerce licite; ordonne que le Talmud sera brillé, et que des primes seront accordées à ceux qui se convertiront. On ne peut exiger du treizième siècle les lumières du dixneuvième. Cette ordonnance n'en est pas moins très-sage et très-philosophique : se borner à brûler des livres lorsqu'en d'autres pays on brûlait les hommes, c'était faire preuve de tolérance et d'humanité. Brûler le Talmud vaut mieux, après tout, que brûler Voltaire, ce qui s'est vu dans des siècles moins barbares. C'était même une conception très - forte et très -élevée que Tidée d'anéantir le Talmud, si on ne la sépare point de celle de régénérer le peuple juif.
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Malheureusement saint Louis voulut aussi arriver à cette réforme par les persécutions et la violence. En laS^i il avait remis aux Chrétiens le tiers des sommes qu'ils devaient aux Juifs , ordonnant que les baillis ne pourraient plus faire emprisonner aucun débiteur pour dettes contractées envers un Juif, ni forcer un Chrétien à vendre ses immeubles pour le payer. De telles lois encourageaient les prpscriptions et les massacres : aussi le règne de saint Loub fut-il pour les Juifs une époque désastreuse. L'autorité ecclésiastique ne leur était pas plus favorable que le pouvoir royal. En i^^G le concile de Béziers défend aux Chrétiens de se servir de médecins juifs , ordonne aux Juifs de payer la dîme , et de rendre aux curés autant que les Chrétiens. En 1267, le concile de Vienne ordonne que le Juif qui aura forniqué avec une chrétienne soit condamné à une amende de 10 marcs d'argent, ^t que la femme soit bannie à perpétuité de la ville après y avoir préalablement reçu le fouet.
Philippe le Hardi défend aux Juifs,
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en 1271, de se baigner avec les Chrétiens, de toucher aux vivres dans les marchés, d'avoir plus d*une synagogue et d'un cimetière par diocèse, d'exercer la médecine et tous les arts et métiers; il les oblige en même temps de porter une corne sur leur bonnet et d'observer le carême.
En 1283, sous Philippe le Bel , ils furentcondamnés parleparlementà payer trois cents sols, parce qu'ils avaient chanté trop fort dans leurs synagogues.
Du reste, les premiers temps du règne de ce prince offrent une amélioration réelle dans leur état. Philippe chercha à les affranchir du pouvoir que s'arrogeait sur eux le clergé. En i3ovi, il publia un mandement portant défense aux inquisiteurs de la foi de s'attribuer la connaissance des délits commis par les Juifs. Mais cet état florissant dura peu: les Juifs étaient riches; Philippe, avide et prodigue. En 1 3o6, il les dépouilla et les bannit de France ; mais à peine Philippe le Bel est-il mort, que son fils les rappelle pour douze ans, moyennant une somme de iu2,iu5 liv.
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que les Juifs lui comptèrent. 11 nekuf pennil toutefois de rentrer qvedans les lieux où ils ëtaienl précédemment soufferts. Leurs syiiiagogues, leurs cimetières, leurs livres de la loi leur sont rendus, à l'exception du Talmud. Mais, dans cette môme ordonnance de rappel, un nouvel exil est prévu, et le roi s'oblige à ne pouvoir les chasser, au bout de douze ans, qu'en leur donnant un an pour emporter leurs effets. Cette ordonnance eut le sort de tantd'autres, anciennes et modernes : elle ne fut pas exécutée. Les douze années accordées par Louis le Hutin n'étaient pas écoulées, que Philippe le Long les expulse de nouveau, sous le prétexte obligé qu'ils avaient fait un pacte avec les lépreux et les infidèles, et empoisonné les fontaines. La raison véritable, c'est qu'ils avaient eu le temps de refaire leur fortune, et que l'éponge était de nouveau bonne à être pressurée. Les phis riches d'entre les Juifs parvinrent h se maintenir moyennant une amende de i5o,ooofr. Plusieurs furent brûlés solennellement, avec des chiens qu'on
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jeta avec eux dans les bûchers ; on grand nombre Airent tués, avec moins de cérémonie , par la populace, qui^exerça contre eux toute sorte d*horreurs.
Le roi Jean leur permit de revenir en i35o. Les malheurs publics et les besoins continuels d*argent qu'éprouvaient alors les princes, furent pour les Juifs une cause de repos et de prospé^ rite. La captivité du roi tourna encore à leur profit. On eut recours à eux pour payer la rançon stipulée au traité de Brétigny. Le roi à son retour se montra reconnaissant, et ajouta vingt autres années de séjour aux vingt ans qu'avait accordés le régent pendant son absence. Il leur rendit tous leurs privilèges, dont ils furent en possession jusqu'à sa mort. Ces privilèges leur assuraient Tusage de leurs cimetières et de tous leurs livres sacrés, les exemptaient des gabelles, aides, chevauchée, gardes des villes et forteresses, servitudes et redevances, et leur permettaient de s'imposer eux-m<}mes pour leurs dépenses communes.Les Chrétiens qui les accusaient à tort étaient condamnés à leur payer des dommagcs-iii-
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ttfréts. Pour ce qui leur ëtait dô, on devait les croire sur leurs Informa- ' tions, etc. Ces lois les constituaient toujours en dehors de la sociëtë commune ; mais l'esprit du temps ne permettait pas davantage.
Charles V, dît le Sage, confirma, en 1 364 et àsLns le mois de son avënement, tous les privilèges qu'avait accordes son père. Cependant peu de temps aprè$ il chassa les Juifs de ses ëtats. L'exil fut de courte durée, puisqu'en 1870 ils rentrèrent en France moyennant 1 5bo livres qu'ils payèrent au roi. Charles V publia en 1378 une ordonnance dont on ne saurait trop louer l'esprit tolérant et philosophique; il décida que les Juifs convertis au christianisme ne pourraient intenter des accusations contre les autres Juifs, ni les dénoncer devant les juges à moins d'une information préalable, ou qu'ils n'eussent donné caution de poursuivre leurs accusations. Alors, comme aujourd'hui, lesJuifs qui avaient abandonné la foi de leurs pères se faisaient une joie et un mérite de persécuter ceux qui restaient fidèles à leur an-
rien culte. Charles V ne crut pas devoir «ncoarager ces honteuses vengeances de l'apostasie. Ainsi les époques les plus barbares offrent quelquefois des leçons et des exemples pour les temps les plus éclairés.
Le duc d* Anjou, in vesti de la régence pendant la minorité de Charles VI, confirma le i^. octobre i38o les privilèges des Juifs, et leur accorda cinq années de séjour. Mais, treize ans après, sous le règne malheureux de Charles VI, ils sont de nouveau chassés de France. Comme ils se mêlent d'astrologie, on les accuse d'être les auteurs de la démence du prince: une autre accusation moins absurde, mais peut-être aussi peu fondée, sert de prétexte à leur expulsion : un de leurs co-rcligionnnires, converti au chriftianisme, vient à disparaître ; on leur reproche de l'avoir assassiné. Disons cependant à Thonneur de Charles VI, qui dans ses lueurs de raison faisait regretter qu'il n'eût pas l'usage continuel de ce don précieux dont tant de princes usent mal, que, tout en proscrivant les Juifs, il observa à
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leur é|;ard une sorte de justice, puisqu'il leur fît payer ce qui leur était dû, et leur laissa près de deux ans pour obtenir le paiement de leurs créances. Les successeurs de Charles YI, jusqu'à Henri II, s'occupèrent peu des Juifs, que les proscriptions n'empêchaient point de rester en France ou d'y rentrer.
Vers le milieu du quinzième siècle, Louis XI leur permit de prendre des biens ruraux en hypothèque des som- .mes qu'ils prêtaient. 11 leur était défendu alors de séjourner dans Paris sans une autorisation de la police, qu'il leur fallait renouveler tous les trois mois.
L'année i484 fut marquée par plusieurs massacres de Juifs à Marseille et dans d'autres villes de la Provence, qui avait été réunie à la France en iJ^Si- £n 1^981 ouplulAt en xSoi, par un arrêt du roi Louis XII, qui fut sévèrement exécuté, ils furent définitivement chassés de cette province.
Cependant le monde marchait vers un état meilleur. La chute du pouvoir féodal, la découverte de l'Amérique, et la grande ré\'olution religieuse quis'opé-
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rait en Allemagne, annonçaient à l'Europe une ère nouvelle. Les Juib devaient ressentir un jour les effets de cet heu« reux mouvement, qu'ils -avaient préparé eux-mêmes • par l'importance qu'ils avaient su faire prendre au commerce, h l'induslrie, et au développement des forces pacifiques du corps social.
Commerça.
Les guerres intestines qui occupèrent les rois de la première race n'étaient pas plus favorables au commerce que ne l'avaient été les invasions des barbares. Au milieu de ces sociétés naissantes, livrées à tous les déchiremens de la conquête et de l'anarchie, les Jui& seuls formaient une société compacte, étroitement unie, forte de sa haute antiquité et d'une croyance religieuse toute pleine d'avenir. Le commerce a besoin de liberté. Les Juifs, malgré les lois sévères qu'on rendait contre eux, étaient réellement plus libres alors que les peuples au milieu desquek ils vivaient, parceque ces lois
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mêmes, ces législations spéciales, les plaçaient en dehors du droit commun, qui alors ëtait la servitude et Toppres-* sion. Ces causes, jointes à leur activité naturelle, à leurs vastes correspondances, fruit de leur dispersion même, expliquent facilement l'importance commerciale qu'ils acquirent dès les premiers temps de notre histoire. Sous la première race, leur commerce consistait principalement dans le débit des marchandises qu'ils faisaient venir d'Orient. Marseille, Narbonne, Agde, leur servaient d'entrepôt. Ils faisaient aussi le commerce des esclaves que les Chrétiens leur avaient abandonné par des scrupules religieux , .qui ont rarement d'aussi honorables résultats.
Sous les rois de la seconde race, leur industrie prit un grand développement.
Charlemagne, qui les traitait avec beaucoup de douceur et de considération, laissa à leur commerce une entière liberté. Sous Louis II, ils entreprirent une nouvelle branche de négoce; ils apportèrent d'Asie et de Syrie les étoffes brodées, les draps éclatans de ces con-
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trées. Charles le Chauve leur accorda paiement sa protection. L'établissement de la féodalité fut moins funeste qu'on n'aurait pu le croire au commerce des Jui&. Nous avons déjà fait observer qu'ils s'étaient formé un état civil en dehors de l'organisation féodale. Les f seigneurs féodaux, qui sentaient d'ailleurs la nécessité du commerce, et qui auraient redouté de voir leurs vassaux s'y livrer, se plaisaient à l'encourager chez les Jui6 et à le concentrer chez cette société d'hommes qui, bien que soumise à leur pouvoir, n'était cependant pas leur peuple. Les Juifs devinrent donc pendant les dixième et onzième siècles les maîtres de tout le commerce de France. Ils l'exerçaient avec honneur et loyauté. Bientôt les persécutions qu'amenèrent les croisades les forcèrent de recourir à des moyens moins honorables pour soutenir une existence proscrite et méprisée.
Ce fut alors qu'ils se li\Tèrent à l'usure, et vers la fin du douzième siècle ils s'étaient fait une réputation trop méritée d'astuce et de fourberie. Mais la faute
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première en était aux gouvemans et aux peuples. Une ordonnance de Philippe ' Auguste, qui règle les relations commerciales de ses sujets avec les Juifs, prouve combien ils étaient alors peu scrupuleux sur les moyens de s'enrichir. Les Juifsf est-il dit dans cette ordonnance, ne pourront prendre en gage aucun ornement d'église, aucun vilement ensanglanté ni mouillé, des fers de charrue, ni des animaux qui servent au labour, ni du blé non vanné.
Le treizième siècle ne vit pas s'opérer de grands changemens dans leur commerce. Nous avons parlé de la sage ordonnance de saint Louis qui les obligeait de se livrer aux travaux manuels et \k un négoce légitime ; mais il fallait commencer par réformer les Chrétiens, qui, traitant les Juifs comme un peuple de réprouvés, les excluaient de toute profession licite et honorable.
Marseille passa à la couronne de France en laSy. Les Juifs, qui étaient nombreux dans cette ville, s'y livraient au commerce maritime. Ils ne pouvaient s'embarquer plus de quatre sur un vais-
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seau ; il leur était défeadu de manger de la viande les jours où les Chrétiens s'en abstenaient. Il ne leur était point permis de travailler les dimanches et les jours de fdte.
Loub le Hutin rendit, en i3i5, une ordonnance qui leur défendait de pren*dre plus de deux deniers pour livre d'intérêt par semaine. Depuis ce prince jusqu'au roi Jean leur commerce se ressentit de toutes les funestes atteintes qu'éprouvait leur position politique. Lie roi Jean diminua le nombre des impôts et des vexations de toute espèce qui entravaient leur industrie , et menaçaient continuellement leur existence. Le !i6 avril i36o il leur permit d'aller et de venir librement en France; il imposa seulement aux Juifs commer- 'çans un droit de quatre florins d*or par tête ; encore en exemptait-il les pauvres.
Charles V ne se montra pas moins juste à leur égard ; mais ce court intervalle de prospérité fut suivi du coup terrible qui les chassa de France dans l'année iSgj. Vers le milieu du siècle suivant, la majeure partie des Juifs
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^proscrits avait dëjà repris son domicire en France ; mais leur eidstence n'atait aucune garantie ; leur ëtat civil n'ëtait reconnu par aucune loi.
Au milieu du seizième siècle, des Juifs espagnols et portugais, chassés de leur patrie par l'intolérance fanatique d'Isabelle, de Ferdinand et d'Emmanuel, vinrent s'établir à Bordeaux et à Bayonne, où ils se distinguèrent par leur activité, leurs lumières, et leur exemplaire probité. Henri II, par ses lettres-patenles de i55o, enregistrées la même année par le parlement de Paris et par la cour ées comptes, leur accorda le droit d/habiler en France avec leurs femmes, leurs enfans et leurs serviteurs, d'y faire le commerce librement, d'acquérir toute sorte de biens, meubles et immeubles, enfin de jouir de toutes les franchises et libertés des propres sujets du roi. Henri III maintint dans ers privilèges las Juifs portugais^ qui depuis soutinrent la réputation d'honneur et de probité qui avait distingué leurs pères.
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ESPAGNE
État cioil.
Quoique les rabbins fassent remonter jusqu'à Nabuchodonosor rétablissement des Juifs en Espagne, ce n'est que sous les Goths que des documens authentiques attestent leur existence dans cette contrc^e.
Les Gqths se signalèrent parmi \qs persécuteurs les plus acharnés de la nation juive. Attachés à la foi chrétienne et aux dogmes d'Arius avec toute l'intolérance qui distinguait cette secte, ils dirigèrent tous leurs efforts vers la destruction du judaïsme, et on doit s'étonner qu'ik n'y soient pas parvenus, tant ils multiplièrent les lois de terreur et de sang. Sisebut, élu roi en Giu, se fit remarquer par la ferveur de son zùle barbare. Chindasuinde, Rccésuinde, suivirent son exemple. Erwigc publia contre eux des lois que confirma le douzième concile de Tolède, et qui leur ôtaîent presque entièrement IVxercice de leur religion. En 694, le dix-si»p-
tièmc concile de Tolède les condamna i une servitude perpétuelle par un décret où se trouve rassemblé tout ce que l'intolérance et le despotisme peuvent imaginer de plus odieux et de plus barbare. L'unique but de ces persécutions n'était pas, comme ailleurs, la spoliation : elles avaient pour principe une sorte de rage de prosélytisme, et cette fureur d'esprit monacal qui fut de tout temps le fléau de l'Espagne*
X.EA JUIFS SOUS LES MAUBES
L'invasion des Maures en Espagne fut d'abord funeste aux Juifs : pas un prince golh ne marchait contre les Sarrasins, sans un massacre préalable des hérétiques du pays. Ceux qui survécurent (et ce fut la plus grande partie, tant ils étaient habiles h tromper la rage de leurs ennemis) furent bien dédommagés par le triomphe des Maures, qui,devenus paisibles possesseurs de l'Espagne, après la bataille de Xérès, comblèrent les Juifs d'honneurs, de puissance, encouragèrent leur culte, leur* études, soutinrent leurs synagogues e'
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leurs académies. Tant que dura en Esrpagne l'empire des Maure les Juifs jouirent d'une liberté de conscience illimitée ; leur condition était de tout point celle des maîtres du pays; pour leurs intérêts civils, ils se régissaient d'après leurs propres lois; mais la répression de leurs crimes et de leurs délits appartenait, comme de raison, aux juges musulmans, et ils étaient soumis, à cet égard, à la jurisprudence du Coran.
A l'ombre d^une autorité tutélaire et protectrice, ils se signalèrent par leurs connaissances, leurs lumières, leur philosophie, et leur amour des travaux utiles; ils se distinguèrent aussi par cet esprit de modération qui les éloignait de toute tendance au prosélytisme, et ils n'abusèrent jamais de la haute influence qu'ils exerçaient sur les calices.
La chute des Ommiadcs et les guerres entre les Sarrasins et Alphonse de Castille, qui troublèrent le onzième siècle, n'apportèrent point de changement à leur état calme et prospère, ils conservèrent sous les Abbassides la haute faveur dont ils avaient joui sous
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les Omxniades. Mab un long deuil vsl expier ces siècle^ de prospérité et de repos. L'Espagne, qu'avaient civilisée les Maures, redevient chrétienne et barbare. Avec l'intolérance et le despotisme, vont raparaîlre les massacres, les procriptions, les bûchers.
LES JUIFS SOUS LES ftOlS CHRÉTIENS.
L'Espagne, morcelée entre les Arabes et les Chrétiens, vit sMcouler le douzième siècle dans des guerres continuelles. Les rois de Léon, de Navarre, de Castille, d'Aragon, luttent, tantôt divisés, tantôt unis, contre les rois musulmans de Grenade, de Cordoue, de Saragosse. L'état civil des Juifs ne changea pas en Espagne pendant ce siècle; pendant le treizième , le fanatisme religieux se tourna principalement contre les Albif*eois : les Juils furent oubliés; ou plutôt Tesprît de persécution ne se manifesta que par quelques décrets sévères, rendus par des assemblées d 'évoques. Le i4 mars la^a, Jacques 1", roi d'Aragon, voulant favoriser leur conversion
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au christianbmc, déclara que ceux qui embrasseraient la religion chrétienne ne seraient plus privés, par cette raison, de leurs biens meubles et immeubles (coutume générale alors en Kurope), et que leurs successions seraient partagées comme s'ils avaient persévéré dans la religion de leurs pères. Au commencement de ce siècle , soixante mille croi* ses, venus d'Italie pour combattre les Arabes, préludent par un massacre général des Juifs dans la ville de Tolède.
La bataille de Tolosa porte enfin le dernier coup à la puissance des Maures.
Le quatorzième siècle s'ouvre, pour les Juifs d'Espagne, par des persécutions, par des massacres, et s*écoulc au milieu d'infortunes et de calamités de toute espèce. On les punit de la peste dont fut frappée l'Europe en iS^i ; on les dépouille, on les égorge; leurs belles synagogues de Séville et de Cordoue sont renversées. En i335, le concile de Salamanque leur défend d'habiter près des églises ,ou d'y placer leurs cimetières. Un autre concile, tenu à Palencia en i3G8, leur défend d'habiter avec les
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Chrétiens, et leur assigne des endroits 8(fparés dansiles villes. Au quinzième siècle f une fièvre de conversion s'empare des Espagnols. Ils veulent faire entrer tous les Juifs dans le sein de l'Ëglise. Celte persécution nouvelle, qui tourmente principalement les consciences, produit quelques abjurations, mais pas une seule conversion réelle. La plus ancienne des synagogues d'Espagne, celle de Tolède, devient en i^i»
l'église de Sainte-Marie-Blanche. Tandis qu'on ôtait aux Juifs qui persévéraient dans leur antique foi tous leurs droits et tous leurs pri\dléges , on comblait de faveurs les nouveaux convertis, et un décret de Jean II les déclarait admissibles à tous les emplois sacrés ou profanes. Mais la conduite de ces noiiifeaux Qiréiiens, comme on les appelait, fut soumise aux regards investigateur»
et à la pieuse sollicitude de Tinquisition, dont l'activité naturelle fut encore stimulée par une bulle de Sixte IV, qui lui ordonnait de surveiller les nouveaux convertis et d'exercer ses rigueurs maternelles sur ceux qui manqueraient à
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leurs devoirs. L'inquisition ne fut point sourde ii cet appel. La plupart de ces enfans douteux de l'Eglise furent massacrés; on confisqua saintement les biens de ceux qui prirent la fuite; on donna le nom touchant de Chrétiens de grâce à ceux qu'épargna la clémence évangélique du Saint-Oflice. Ënfm, au mois de mars i4g^i Ferdinand et Isabelle, qui venaient de fonder la monarchie espagnole par la réunion des couronnes de Castillc et d'Aragon, rendent un éditde proscription qui ordonne aux Juifs de sortir d'Espagne sous quatre mois, ou d'embrasser la religion catholique. On expulsait à la fois en eux les antiques alliés des Maures et les ennembdu Christ. Le trop ci-Ièbre inquisiteur Torquemada se distingua |;ar ses fureurs, au milieu de ces hommes fie sang dont i'£spagne fut trop féconde.
A peine trente cinq mille Juifs abandonnèrent-ils leur reliijion, pour expier plus tard leur apostasie sur \vi iuu licis de Tinqui'sition, ou se lit'iobcr a.ix Qammes par Texil qu'ils avaient < ru évitcn Huit cent mille quiiîèri.iil TLs-
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pegné en Vertu tle l'édit. S'il faut en croire les historiens , ils emportèrent avec eux trente millions de ducats , et les finances de l'I^pagne furent obérées jusqu'à l'instant où les trésors du Nouveau-Monde s'ouvrirent pour ses féroces conquérans. Tous les souverains s'empressèrent de recueillir les riches débris d'Israël. Le roi de Portugal les admet dans tes états pour huit écus d'or par téte, mais il fixe un délai après lequel ils doivent fuir encore ou devenir esclaves. Emmanuel, parvenu au trône avant l'expiration du délai, les força de choisir entre un nouvel exil ou l'abjuration. Après avoir erré long-temps dans le midi de l'Europe, la plupart des fugitifs se fixèrent dans le Levant. Les Juifs ne rentrèrent plus en Espagne , qui, depuis les Ximénès, les Vincent de Ferrure, les Torquemada, a saintement persévéré dans les voies chrétiennes.
Commerce,
L'Espagne, sous les rois wisigotlis, fut pauvre, languissante, sans industrie et
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sans commerce. Les Juifs seuls entretenaient quelques rielations avec l'Orient; mais les persécutions continuelles qu'ils éprouvaient, le manque absolu de sécurité et de confiance, les empêchaient de se livrer h leur activité naturelle. La conque? te des Maures changea la face du pays : l'agriculture, le commerce, les lettres et les arts prirent avec les Musulmans possession de la terre espagnole. Les Juifs ne restèrent étrangers à aucune de ces branches de travaux. Répandus partout, partout protégés et nécessaires, ils servaient comme de lien commun aux nombreux royaumes que les Maures avaient fondés en Espagne. Leur commerce extérieur acquit une grande extension ; ils faisaient un négoce de vins, d'huiles, d'amandes, de laine, de fer, do soude, etc., avec l'Italie, l'Afrique, et plusieurs villes de l'empire grec. Presque tout le commerce intérieur, qui consistait en fer, en acier et en chevaux, était entre leurs mains. Toutefois Tardeur avec laquelle le plus grand nombre quitta les travaux industriels pour s'élancer vers
pratique de la chirurgie et de la médecine où ils excellaient. Mais les prêtres , qui se mêlaient aussi de Tart de gudrir, voulurent s'en réserver le monopole, et défendirent aux Chrétiens de se servir dans leurs maladies de médecins juifs.
Force fut aux malades de guérir ou de mourir chréUennemeut,
Le commerce des Juifs n'éprouva pas de changement pendant le quinzième siècle, qui devait se terminer par la catastrophe inattendue et impolitique de leur expulsion. Ce bannissement porta un coup funeste à la prospérité de r£spagne. Après le départ des Juifs, le peu de commerce qui se fit encore dans cette contrée fut l'ouvrage de ceux qui avaient obtenu, par une feinte apostasie, le droit qu'on leur contesta bientôt d'y séjourner. Les royaumes de Fez, d'Alger et de Maroc, où les Juifs se réfugièrent en nombre immense, héritèrent en grande partie de l'or et de l'industrie do l'Espagne.
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LITTÉRATURE
Des Juifs d'Occident, depuis le cinquième jusquau seizième siècle.
Ce n'est guère qu'au onzième siècle que la littdraturc rabbinique, qui avait jcrd en Orient un long éclat , vint se transplanter dansTOccident. Déjà, vers la fin du dixième siècle, les rabbins apparurent en grand nombre en Espagne; et ce fut principalement dans ce pays que vinrent se fixer les docteurs juifs bannis d^Orient par le sultan Cajem.
Les Maures, que leur admirable organisation rendait propres à la fois aux arides travaux des sciences exactes comme aux inspirations sublimes de la poésie, communiquèrent cette double vocation à l'imagination non moins brillante des Juifs, qui jusque là ne s'estait appliquée qu'aux arguties les plus subtiles de la science the'ologique . On sait quelle renommée ils acquirent en astronomie, et surtout en médecine, où leurs succès devinrent célèbres dans l'Europe entière. Ils ne se distinguèrent
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pas moins par Téclat de leurs travaux littéraires f et, dis le onzième siècle, nous voyons un Juif de Malaga, Salomon Gabirol , briller comme poète , comme moraliste et comme philosophe, en même temps qu^il se distingue par ses connaissances scientifiques ; un Juif de Cordoue, Isaac Ben Geath, fort instruit dans les lettres grecques, traduire des poésies arabes en vers hébreux pleins d'élégance ; un Juif de Barcelone, Isaac, fils du* Ruben, composer des ouvrages de morale, de grammaire et de jurisprudence. Les travaux théologiques, pour n'Olre plus exclusivement cultivés, ne perdent point cependant leurs partisans ni leurs soutiens.
Plusieurs docteurs publient des commentaires sur le Pentateuque et sur le Talmud. Les plus célèbres furent Samuel Cophni, de Cordone, mort en 1034.; Isaac Alphési, né à Fez.en Afrique, en ioi3, auteur d'un grand ouvrage qui est un abrégé du Talmud, et que les Juifs appellent le petit Talmud; Isaac Bar Baruch, né à Cordowe, cm io35, auteur du Kuppath lïorrochelim ( boîte
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des aromates ), commentaire des passages les plus difficiles du même ouvrage ; et enfin Joseph Hallevy, né à Cordoue en 1077 ; un mot suffira pour en faire Téloge : ce fut le maître de Maimonidcs.
Parmi les rabbins de cette époque qui se signalèrent en France, on remarque Gerson le Vieux, théologien célèbre qui fit de nombreux disciples, et Joseph Ben Gorion, connu sous le nom de Gorionides. Ce rabbin conçut l'idée de refaire l'histoire de Flavien Josèphe, qui, écrite en grec, était encore, au onzième siècle, tout-à-fait inconnue des Juifs. Il faut lire cet ouvrage, si l'on veut avoir une idée de l'extravagance humaine. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les Juifs non éclairés ( et malheureusement, dans beaucoup de contrées, c'est encore le plus grand nombre) professent le plus profond mépris pour le véritable Josèphe, et n'ajoutent foi qu'à l'histoire de Gorionides, assemblage des fables les plus ridicules, des erreurs les plus grossières, des mensonges les plus absurdes, que l'imagination
de rhomme ait pu jamais enfanter >.
Le douzième siècle fut le grand siècle littéraire des Jui&. Le th<i'âtre de la gloire rabbinique fut l'Espagne et le midi de la France. Les livres d'Aristote et ceux de Platon, traduits par les Arabes, influèrent puissamment sur la philosophie juive, et la tirèrent des abîmes théologiques où elle s'était enfouie jusque là. Un rabbin se montra alors, qui reproduisît les plus belles inspirations du platonisme, dégagées de ces nuages où trop souvent le philosophe grec enveloppa sa haute pensée. Nous avons nommé Maimonides. Disciple d'Averroès, il partagea sa disgrâce, et se réfugia en Egypte, où il passa le reste de sa vie, éclairant de ses leçons ses frères et le monde. Le jour où s'éteignit cette lumière de VOrient ( comme on l'appelait ) fut mis au nombre des jours
s Dans cette histoire, on lii <|u^AU>xaiu1re avait un œil noir et un œil bleu, et des dents trés-aîgucs; qu^étant en Asie, il irouva i\k:}> arbres qui sortaient de terre au lever du soleil, et y rentraient ensuite; des co<|s c|ui vomissaient du feu, des ciseaux qui parlaient grec, olc.
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de deuil par les synajgogues da Caire 9 de Jérusalem et d'Alexandrie.
Ses ouvrages sont nombreux. Ceux qui exercèrent l'influence la plus directe et la plus puissante furent ses Treize Articles ci ses Huit Chapitres, qu'on peut regarder comme les deux professions de foi de ce philosophe. Elles respirent le plus pur déisme et la morale la plus élevée. Dans tous ses autres ouvrages, et principalement dans son commentaire sur la Misna et dans son More Neookim ( McUn fortt ou RépétiUon de îaLoi)y Maîmonides se proposa pour Lut de coordonner le Talmud , de le simplifier, et de débarrasser l'interprétation des Livres saints d'une foule d erreurs qu'y avaient attachées les préjugés et les traditions rabbiniques. Son système d'interprétation, fondé sur Tintelligence et sur la raison, fut vivement combattu par les rabbins de France et surtout par ceux de Montpellier, fortement dévoués aux traditions et ennemis de toute réforme. Un parti non moins nombreux se déclara pour le rabbin philosophe; il s'ensuivit une polémique
BZS JT7IFS MODEENES. 89
tres-vÎTC et très-animëè ; quelques rabbins brûlèrent les ouvrages du réformateur , mais Maimonides resta grand homme.
Aben-Ezra, ne h Tolède vers Tan 1099, se rendit célèbre par Te'tendue et la variété de ses connaissances : théologien, philosophe, mathématicien, astronome, grammairien, poète, médecin, il réunit plus d'un genre de gloire.
Parmi ses polies, on distingue son ( antique de l'Ame 9 fiction ingénieuse oii il suppose qu'au moment du sommeil, l'âme remonte vers Dieu, de manière que chaque nuit elle va rendre compte au créateur des actions de l'homme, et revient chaque matin reprendre sa place. Âben-Ezra passe pour Tinventeur du mode des divbions en vertu duquel on partage la sphère céleste, par le moyen de l'équateur, en deux parties égales. Mab ce savant paraissait avoir des idées plus justes des choses d*en haut que de celles de ce monde. 11 fut l'un des plus ardcns adversaires de Maimonides et de sa réforme. Ce fut l'un des docteurs les plus attachés à la tradition
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et à la lettre de TEctiture. Â la tête de ce : parti se trouva aussi Halieviy Ben- Dior, rabbin 00 Pescairei auteui* du^^^ pïier Hakkahala ( Livre des Traditions ).
Cet ouvrage est un monument précieux de chronologie rabbinique ; l'atitcur a voulu prouver que , par une succession continue, les dogmes de la religion se sont transmis d'Adam à Noé, de Noé à Abraham, d'Abraham à Moïse, etc.
jusqu'à l'année ii4-ii où s'arrête Hallevy Ben-Dior, qui déroule ainsi sous nos yeux l'histoire des pères, des princes et des docteurs de la nation juive.
Un ouvrage curieux se présente ici :
c'est le Cozri, dialogue à la manière de Platon, du rabbin Judas Hallevy. L'auteur suppose un entretien entre le roi de Cozar, un philosophe païen, un Chré* tien, un Mahométan et un Juif. Ce dialogue est une discussion sur la vérité de la religion de Moïse, et les interlocuteurs traitent une foule de questions morales et politiques qui découlent assez confusément de la question principale, mais qui sont résolues avec une sagesse et souvent une hauteur d'idées assez rc-
marquables pour le temps. Judas Hallevy, qui mourut en ii^Ot fut aussi poète. Son hymne sur la ruine de Sioii est célèbre, et mérite sa renommée par la richesse des images et la grâce touchante des pensées. 11 écrivit le Cozii en arabe ; et cet ouvrage a été traduit en hébreu et en latin.
Parmi les défenseurs des opinions de Maimonides , se signala le rabbin Alpharagy qui embrassa et propagea avec une chaleur extrême les doctrines de ce philosophe. Il écrivit, prêcha contre les traditions, et toutes les cérémonies inutiles dont est surchargé le cuite. 11 fit de nombreux disciples, et eut beaucoup de partisans dans la Castiile et dans le royaume de Léon.
Le plus célèbre des partisans de Mai* monides fut David Kimchi, rabbin do Narbonne, surnommé le prince des grammairiens. Ce savant commenta toute la Bible. On lui doit un lexique hébréobiblique, le meilleur que les Juifs possèdent. David Kimchi, dont le pore s'était signalé par ses connaissances autant que par sa haine violente contre les
aai se monwa a^ docteurs, P^'^^x^
^Wi Abraham «a^ ^ 'jj„d nombre SùSnguèventpJ«"^S,eienù^^^^ Souvrages dop-^^XUre toul part- XJa ëcrlvam ^ "" %vons nommé d;Jà, cuUcr,etqu««°-%enjammaeTj^ «««''^ f ^los les commencemeos dèle, nd dans le ^^^^ ^ ,3.
«a"s a«}^* ac la nation 1"\'«^ ^,^^ ^* .1 1 1 Palestine , i A^. . Perse ,
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nVn citerons point d'exemples, pour ne pas mettre sous les yeux de nos lecteurs des puérilités dignes tout au plus des contes bleus ou des Mille et une Nuits. Benjamin dcTudèle est un voyageur à peu près aussi fort en géographie que l'historien José phe second, en histoire. Ce qu'il faut consigner comme tràs-digne de remarque, et comme pouvant constater l'ignorance profonde et obstinée de la masse des Juifs à cette époque et aux époques postérieures, c'est que Benjamin passa, et passe manie encore chez quelques Israélites fort arriérés en histoire, pour un voyageur véridique, pour un savant historien, bien autrement recommandable que les Xénophon, les Thucydide, et autres conteurs de la païenne et damnable antiquité.
Tout n'est cependant pas à dédaigner danis Benjamin de Tudcle. Il y a quelque raison et quelque caractère devéracité dans ce qu'il dit de la France et de riulie. Ce voyageur, qui n'extravague pas toujours, vit à Paris, lorsqu'il y passa vers le milieu du douzième
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siècle Y une synagogue célèbre, :dirigée par de savans docteurs profondément versés dans l'étude de la loi. Il vit les célèbres écoles talmudiques de la Champagne, d'où sortirent ces commentaires connus sous le nom à^Tosaphot ( additions ), et qui sont imprimés à la suite du Talmud. Mais ce fut surtout dans le midi de la^ France que se miontrè* rent en foule d'illustres rabbins, d'ardens controversistes. LVcole de Montpellier, à la tôte de laquelle se trouvait Rabbi Salomon, condamna et brûla le Guide des îtommes égarés, ouvrage de Maimonides. A cette nouvelle, les éco* les de Narbonnc et de Béziers, auxquelles se joignent toutes celles de la Provence, excommunient les rabbins de Montpellier. Les synagogues de France, qui d'abord avaient embrassé le parti dcSalomon et lancé i'anathcrae contre celles de la Provence, condamnent à leur tour les décrets de Montpellier, sur la décision des écoles de la Catalogne et de TAragon, choisies pour arbitres de ce grand procès. Mais l'esprit des synagogues de France resta le m(^-
DES JUIFS MODERNES. gS
me ; 9tUachées aux opinions anti-ratio> nelles des traditionnaires, ennemies de toute idée philosophique, appuyées uniquement sur le Talmud et sur la doctrine de l'autoritë, elles ne se signalèrent que par la direction fausse ou stérile des talens qu'on vit sortir de leur sein. Parmi les plus illustres rabbins de France, il faut citer Jarchî, né à Troyes en Champagne, vers Tannée 1106. Ce savant, d'une prodigieuse érudition talmudique, parcourut l'Italie, laGrèce, la Terre-Sainte, et alla en Egypte voir Maimonides, qui ne parvint cependant pas à en faire un homme éclairé, puisqu'une des opinions de Jarchi était : qi^ il faudrait croire aux rabbins, quand même ils diraient que la droite est la gauche, et que la gauche est la droite. Jarchi mourut à Trêves, âgé de soixante-quinze ans. L'admiration des Juifs lui décerna le tilre âc prince des com-^ mentaieurs, et le premier livre hébreu imprimé fut un de ses commentaires sur le Pentateuque, qui parut à Ueggio
en i^jS-
Ce ne fut qu'au treizième siècle que
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l'Italie put opposer des écoles jaivçâ à celles de France et d'Espagne. Les irévolations dont l'Asie fut à cette époque le théâtre augmentèrent le nombre des Juifs d'Europe, et la tolérance des papes permit à ceux qui s'étaient établis en Italie d'élever des synagogues autour desquelles se réunissaient des sa vans illustres et des disciples fervens, animés par ce mouvement scientifique et intellectuel qui se manifestait alors dans l'ancienne patrie des arts. Le milieu du treizième siècle vit paraître en Italie un écrivain juif très - distingué , que quelques biographes ont fastueusement ' qualifié du titre de Voltaire des Hébreux. Ce polygraphe, nommé Emmanuel, ne manquait ni d'imagination qi de philosophie ; il se fit une réputation de critique et de grammairien par son Eoen bochcn ( îa Pierre de touche ), ou\Tage de grammaire et d'exégèse; de commentateur habile, par ses scholies sur le Pentatcuque , sur les Prophètes , les Psaumes, les Proverbes, les Cantiques, sur Job et sur Ruth ; de poète enfin , par son Mechabberolh, recueil de poésies
OÙ il traite de l'amour et des autres passions humaines. Un Juif napolitain^ Antoli Jacob, qui vivait sous l'empereur Frédéric II, composa, outre pn traité philosophique sur le Pentateuque, plusieurs traductions qui prouvent l'étendue et la variété de ses connaissances. Ce savant traduisit en 'hébreu Y Exposition d'Aoermès sur Us Hores d*A' rislote, le iiçre d'ALunazar sur les soplustes, VIsagogue ele Porphyre et VAimageste de Ptoiémée,
Cependant les Juifs d'Espagne soutenaient la gloire et l'éclat do leur littérature, au milieu d'cvénemens qui semblaient devoir lui porter un coup mortel. L'affaiblissement de la puissance des Arabes ne ralentit ni leur courage ni leur zèle. Beaucoup de rabbins s'occupèrent alors de faire passer de l'arabe dans l'hébreu un grand nombre d'ouvrages utiles. D'autres, plus livres aux travaux de l'imagination, se distinguèrent comme poètes. Au premier rang se signala Judas Charizi, auteur du Takemoni, ouvrage divisé en cinquante sections, partie en prose riméc,
98 . nésuMi DE l'histoire partie en vers. C'est un dialogue entre deux savans.qui discourent sur une foule de sujets moraux, scientifiques et littéraires. Pour donner une idée de cet ouvrage bizarre, oii brille toute la richesse du génie oriental, nous citerons le chapitre 4o, traduit par notre plus savant orientaliste ( M. le baron Sylvestre de Sacy ).
DISPUTE ENTRE Lk PLUME ET l'ÉPÉE.
« Une nuil, racontait Hdman-Ezra- » chi, j'étais étendu sur mon lit, le som- » meil avait fui de mes yeux. Tandis M que, tourmenté de douleurs vives et n de tranchées aiguës , je m'agitais pé- »♦ nibicmcnt sur ma couche , j'entendis » que Ton frappait à la porte de ma mai- M son à coups redoublés. Comme l'on » persistait à frapper, je m'écriai : Quel » est donc Thomme qui demande b en- » trer au milieu des ténèbres rt de Fob- » scurité de la nuit? C'est, me ropondit » celui qui frappait, un voyageur égaré » de son chemin, et qui, privé de toute >» ressource , est en proie aux plus cui- » santés douleurs. Au son des paroles
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» qui échappaient de sa langue aussi » afBIëe que la lame d'un rasoir, j^ap- » pelai mon serviteur et lui donnai l'or- » dre d'ouvrir au voyageur. Lorsque 9 celui-ci fut entré, appuyé' sur son bâ- » ton, portant son bagage, et vêtu d'haie bits vieux et déguenillés , je me mis » à le considérer attentivement ; mais » quel fut mon étonnement, lorsque » je reconnus mon cher camarade , le M docteur dont la société fait mes dé- M lices ! Ma joie fut celle d*un homme 3» qui a trouvé un riche butin ; tous mes » chagrins s'évanouirent et furent ou- M bliés ; un plaisir inexprimable s'cm- » para de moi. Je lui fis servir ce qui » se trouvait dans ma maison , et il » mangea de tous les mets que je lui » présentai. Quand il eut achevé son » repas, et remercié Dieu de ces dons, » il commença a déployer tous les trén sors de son éloquence, et à ouxnir tous M les écrins de sa sagesse. Je pris aussi- » tôt de Tencre et dos tablettes, pour » mettre par écrit les paroles qui sor- » taient de sa bouche. Mais à peine I» avais- je commencé à écrire, que la
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» plame se brisa dans ma main : j'en » saisis promptement une autre ; elle se » brisa pareillement , et je la jetai avec
V dépit. Pourquoi donc, me dit Cha- » ber-Hakkini, jettes^tu cette plume?
• Dieu même en a fait choix ; garde-toi » bien de la détruire, car elle est une n source de bénédictions. Si tn connais- » sais l'éminence de son mérite, tu te n donnerais bien de garde de la jeter M ainsi. Peut-être ignores-tu les paroles » pleines de sens, et les sages discours M par lesquels elle a fait preuve de son » prix? Si tu le désires, je suis prêt à
V t'en instruire , et je ne t'en refuserai p pas la pleine communication. Parle, » lui dis-jc : mes oreilles sont ouvertes M pour donner une libre entrée h tes » paroles, et la lumière de ton visage a » agrandi et fortifié mes yeux. Chaber » prit la parole et dit :
M Aux temps passés, une contestation » s*éleva entre lis ministres du roi qui » tenaient la plume pour l'exécution de a» ses volontés, et les généraux qui corn- 9» mandaient ses armées.
• L'éloquence , dirent les premiers,
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» est notre partage : nous sommes les » héros des délibérations et des conseils.
» Les oracles de la prudence sortent de » notre bouche, et c'est sur eux que nous » avons établi les fondemcns do i'em- M pire ; ils sont les liens qui en unissent M et en consolident la charpente. Notre » main tient la plume , instrument de » grand prix, au pouvoir duquel rien ne » saurait résister, qui terrasse les géans, » qui donne rintelligcnce aux simples.
M Si sa taille est petite et n'a rien de re- » marquable , si son extérieur semble » faible et impuissant , les braves qui » ont tiré le glaive du fourreau sont ce- » pendant contraints à reculer devant j* elle ; elle réduit au néant les princes D enflés de leur grandeur.
» Puis, prenant la lyre poétique, ils a» ajoutèrent :
» Oui, nous sommes l'inébranlable » soutien de la gloire; la plume dans >» nos mains est l'honneur du diadème.
» A nous seuls appartient le faîte des » grandeurs: nous foulons aux pii'ds les » astres du firmament. Ceux c]ui ma- » nient le glaive ne sont que nos escla-
loa . nisnjfB ds l*histoirb « ves; I&fer de notre lance pénètre leurs , cœurs et s'y enfonce sans résistance.
» Que dites-vous là? répondirent les » chefs des armées. Ne sommes-nous » pas les lions des combats, les braves » au cœur intrépide? Nous faisons jaillir » la flamme du sein des glaives qui s'en- » tre-choquent , et la terreur que nous » inspirons rend les contrées désertes et ^ inhabitées. Les peuples qui y faisaient » leur séjour les quittent avec un cœur « déchiré: les enfans abandonnent leurs •• pères, pour se soustraire à notre fu- » reur. A nous seub appartient l'épéè » qui , sans avoir de langue, parle puis- » samment , qui , sans prunelle, porte » partout ses regards pénétrans. Dans M sa course impétueuse , semblable au » torrent de Kissoun et aux eaux du M Phison , elle entraîne tout ce qui lui » résiste. Quand les appuis du royaume » se rassemblent en présence du Très- » Haut, elle les surpasse tous de la tête ; » car c'est elle qui a la' couronne des » rois, le diadème des oints du Sei- » gneur. Elle veille à la garde de ceux * çui la portent ; et les victimes de sa
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» «vengeance sont comme le sable de la » mer.
» Prenant ensuite un style plus relevé^ » ils chantaient :
» Semblable à cette portion de la » victime consacrée à l'Ëtcrnel , qu'un » pontife ëlèvc au-dessus de ses au- » tels, le glaive sorti du fourreau brille » entre nos mains et menace la tête de » nos ennemis. Au jour de Teffroi , » quand les plus braves cherchent un » asile contre le danger, notre bras dé- » couvert affronte le combat. Tclle.pros- » père une vigne arrosée des eaux du » ciel , telle notre épée, abreuvée du » sang de ses victimes. Elle parcourt la » terre avec la rapidité de réclair ; elle » prend son vol , et le mâme instant » la voit se poser sur la iùte de nos en- » nemis !
» Lorsque de part et d'autre ils eurent » ainsi parlé, l'épée et la plume se pré- » scntcrent pour défendre ellos-mtîrars » leurs droits. C'est moi , dit IVpéo, qui » inspire le courage et la force à mes bra- » ves : c'est de moi que les vautours et les V lionceaux attendent leur nourriture:
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» Tant que j'existerai, ils n'éprouveront » ni la faim ni la soif: car je les nourris a» de la chair des h(5roS| je les enivre du » sang des plus braves guerriers. Com- » ment oserai t-elle se comparer h moi, >» la plume que^ mes feux consument , » que je foule sous mes pieds? Com- » ment un frêle roseau à demi brisé, M semblable à la ronce et à l'ortie , au- » rait-il l'audace de disputer de rang M avec moi ? Pour peu que mon bras la » touche, il la brisera : le vent a souf- » flé sur elle, et il n'en est pas même » resté de trace.
M La vérité est sortie de ta bouche, re- » prit la plume, et tout ce que tu as dit » est véritable. Oui» c'est toi qui verses » le sang; tu es connue par ta violence » et ta cruauté. Ah ! que de sang tu as >» répandu ! que d'innoccns tu as égor- M gés depuis le jour que tu as com- » mencé d'exister! Jamais tu n'as cessé » de dépeupler la terre, de remplir les n places de cadavres, de séparer les en- » fans de leurs pères, de les arracher du » sein de leurs mères. Si tu te prévaux » contre moi de ta force, apprends que
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» ce n*est pas dans ma force que cod- » dlste ma paîssance, mais dans l'esprit » qui m*anîme. De quel firent oses-tu » te comparer avec moi? Je suis un » homme d'une vie pure et sans tache, » qui habile les tentes; toi, tu es un va- » gabond qui ne fais ta demeure que » dans les déserts , dont toute la oon- M duite n'est que crimes , que meurtres M et brigandages : tu n'as pour repaire » que les montagnes escarpées, les ro- M chers qu'habitent les chamois , le lit » que se sont creusé les torrens, ou l'ob- » scurité des sombres et antiques forâts.
» Quiconque te voit se hâfe de prendre » la fuite; mon aspect, au contraire, » inspire la joie ; ma socie'te, une pleine » confiance. On le regarde comme un » homme souille et contagieux , comme » un misérable proscrit de la sociélé.
» Les voleurs et lt»s impios, les hommes *» qui ne sont que péché dès le ventre de M leur mère, ceux-là seuls entre les morj» tels recherchent ta compagnie. Pour » moi, aucun impie n'est reçu dans ma M demeure ; le pécheur n'a point de " part à ma société; il n'ose pas mCme
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» lever les yeux sur moi, Celui-^là est » digne de me servir qui marche dans' M les voies de l'innocence; je ne me M trouve que dans la main des hommes » vertueux. Je reçois les ' hommages » des premiers d'entre les humains; » les monarques n'ont point de secrets M pour moi ; c'est par mon ministère X» que leurs desseins s'accomplissent, et » lorsque je suis avec le Roi des rois au » milieu de son temple, tu n'as pas la » permission d'en approcher.
M Ces bravades, reprit l'épée, et les V mensonges que tu profères, ne méri- » tent pas que l'on y réponde. Interroge M seulement les jours anciens qui ont » précédé ton existence : ils te répon- » droot et t'apprendront que c'est avec » mon secours que le roi triomphe de M ceux qui s'élèvent contre lui et sou- M met les rebelles ; qu'il subjugue ses » ennemis et les traîtres qui veulent se- » couer le joug. Les villes fortifiées, les ••remparts et les citadelles, ne sont » conquis que par moi ; c'est à moi que » le roi doit la conservation de sa pnis- » sance ; sans la crainte que j'inspin*,
' » sa grandear ne saurait se mainlcnir » un instant ; je le préserve de ses op- » presseurs, j'envoie ma terreur devant » lui, j'ëcrasc ceux qui l'attaquent, tou- » tes les cohortes de ses ennemis et tous M les peuples chez lesquels il porte la n guerre : à la vue du glaive dont sa » main est armée, qui d'entre eux ose- » tait encore tenir forme ?
» Lorsque la plume entendit les dis- » cours pleins de fierté et de dédain » avec lesquels l'épée s'élevait contre n elle , elle lui adressa les vers sui- » vans :
» Je garde le silcnre, mais lorsque >» je rassemble mes armées, je fais trem- » hier par mes paroles les hommes les » plus fiers; mes discours sont lorne- » ment de la Xùic des rois, mes parabo- » les excellentes sont la joie des cœurs.
» C'est de moi que l'Eternel sVsl servi » pour tracer les dix commandemens » qu'il a donnés sur le mont Ilorcb, M afin qu'ils fussent l'héritage de son » peuple. Quand l'épée se lève, je dresse » mon élcnflard au-dessus de sa ttUe; au »» jour oïl clic ose fe mesurer avec moi,
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» je reste debout, et elle tombe étendue » à mes pieds.
9 A ce récit, dit Héman - Ezrachi, » lorsque j'eus entendu ces éloquéns » discours de mon ami , j'écrivis ses » paroles sur les tablettes de mon cœur; M je les gravai avec une pointe de fer.
» Je passai plusieurs jours avec lui; • mes heures et mes années s'écoulaient M dans la joie et les délices, jusqu'à l'in- » slant où le temps me blessa de la flè- » che de sa séparation, et me sevra du te lait de sa compagnie. >»
Quoique de semblables citations sortent de notre cadre , nous avons cru }>ouvoir nous permettre celle-ci , qui donnera une idée de la poésie hébraïque, modifiée toutefois par l'influence XQUSulmane et le contact de la brillante imagination des Arabes.
Cette époque fut féconde en philosophes , en astronomes et en géographes. Beaucoup de Juifs se distinguèrent comme traducteurs. Une famille, celle des Tybbon, se voua spécialement à ce genre de travail. Moses Aben Tybbon traduisit de l'arabe la géométrie
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d'Eaclide, les commentaires d'Abu- Achmed sar Aristote, les aphorismes d'Hippocrate , etc. , etc. Alphonse X, roi de Castille et de Léon, prince passionné pour l'étude de l'astronomie, donna ordre à Judas Haccohen de traduire en espagnol l'ouvrage arabe d'Avicenne sur les étoiles. Celte traduction parut en ia56.
Parmi les écrivains inutiles, c'est-àdire les écrivains dogmatiques et cabalistiques, brilla au premier rang un rabbin dont nous avons déjà parlé, et qui appartient à l'Orient par sa vie et par sa mort, Moïse Bar Nachroan, dit Ramlfam, décoré des noms fastueux de Prince de la cabale , de Luminaire f de Couronne de sainteté. Ce rabbin , né à Gironne en ii94>« mourut à Jérusalem, où il était allé fonder une synagogue. Du reste, on remarque dans les écrits de Nachman, au mi* lieu de toutes les divagations de la cabale et de toutes les subtilités de la science théologique, les principes d'une morale pure et élevée. Rambam fut
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l'un, des partisans de Maimonid^s, et* combattit pour sa cause.
Pour compléter ce tableau sommaire de la littérature juive en Espagne du*rant le treizième siècle, il nous reste à parler du célèbre Isaac Ben Sid, rabbin de Tolède, sous la direction duquel furent rédigées les fameuses Tables Alpîionstnes. « Les tables astronomiques de Ptolomée étaient devenues défectueuses, et l'on sentait le besoin d'en com-.
poser de nouvelles : plusieurs essais avaient été faits, mais sans bonheur :
Alphonse voulut combler ce vide. Il rassembla donc à Tolède, du vivant de son père, tous les savans qui jouissaient de quelque réputation, Chrétiens, Juifs ou Arabes. Abcn Sid fut placé à leur télé. On voyait sous lui les rabbins Samuel Jehuda, l'AIfaki, et autres. L'ou« vrage parut le même jour où Alphonse monta sur le trône, le i*'' juin laSa ; lesTables furent également fixées i cette date, et coûtèrent, dit-on, à Alphonse, 4oo,ooo ducats. Les Tables alplionsinés sont fondées sur les mêmes hypothèses que celles de Ptolomée pi y a
seulement quelque différence dans le -mouvement moyen des planètes. Les rédacteurs adoptèrent le prétendu mouvement d'oscillation ou de trépidation des étoiles en longitude, inventé ou renouvelé par Thébith ; or, comme les étoiles s'étaient avancées, depuis Ptolom^, de plus de 1 5®, il y avait nécessairement erreur; ils conçurent alors l'idée de réunir le mouvement progressif au mouN'ement de Thébilh, et conformèrent ces hypothèses accumulées, aux nombres mystérieux de la cabale, plutôt qu'aux observations astronomiques.
Il est inulile de dire toutes les méprises qu'enfanta ce système. Alphonse ne tarda pas à s'apercevoir que le mouvement de trépidation était contraire aux phénomènes célestes ; éclairé par les saines idées d'Ablategnius, il (il faire une seconde édition de ses Tables, qui parut en ia56. Dans celle-ci, le mouvement des étoiles était direct d'un degré en soixante-six ans. Ces Tables ont été originairement composées en hébreu, et traduites en latin par T. Moïse Cariathiarim. Ce sera toujours un titre in>
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contestable de gloire pour les rabbins d'avoir éleyé à. l'astronomie et à la chro^ ^nologie un monument dont les progrès de la science ont diminué la valeur, mais qui témoignera cependant de la science des rabbins et de leurs utiles travaux '. »
Le treizième siècle fut pour les Juifs de France un temps d* épreuve. Une guerre à outrance fut déclarée h leurs livres saints, et notamment au Talmud, dont on brûla un nombre prodigieux d'exemplaires. Beaucoup de Juifs furent égorgés par les croisés de France avant le départ pour la Terre-Sainte.
Ces persécutions ne ralentirent pas le zèle des rabbins pour la science, et plusieurs se distinguèrent dans cette triste époque.
Le quatorzième siècle, l'un des plus féconds en désastres pour la nation juive , ne vit point cependant s'éteindre pour elle le flambeau des lettres; mais les persécutions produisirent , selon l'usage, une tendance au fanatisme, qui fut le caractère dos écrits rabbini-
* Jnrfs (f Occident f par M. Arlliur Reu^^not.
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ques de cette époque. Les rabbins de Barcelone se signalèrent par la publication d'un décret qui défendait aux Juifs d'étudier la philosophie avant vingt ou vingt-cinq ans, âge où leur esprit était imbu déjà de tous les préjugés nationaux. Parmi les théologiens qui se firent un nom dans le quatorzième siècle, il faut citer, en Espagne, la célè* bre famille des Ascer. Le plus distingué des membres de cette docte famille fut Jacob Ben Ascer, qui publia à Tolède, sous le titre à^Arbaa Turrim ( les quatre ordres ), un savant et curieux commentaire des lois de Moïse. Mcnachen Ben Zérach, né en i3o8, dans la Navarre, après avoir vu son père, sa mère et quatre de ses frères mis à mort sous ses yeux, dans les horribles massacres iles Pastoureaux, chercha un asile en Espagne, où il s'illustra par son Tzéda ïîaddarech ( manuel pour la route ), traité fort estimé du culte et des cérémonies judaïques. Gersonides Lévi, né on ia88, à Baniolas, écrivit dos commentaires sur presque tous les livres de rÉcriture sainte , et, ce qui vaut mieux.
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sur lesouvragesd'Âxistote et d'Âverroès.
Vers l'an i3oo, Samuel Ben Benaste traduisit en hëbreu le livre de la Consolation^ de Boèce. D'autres rabbins, qu'il est inutile de nommer, se distinguèrent comme théologiens, et comme caballstes. Pendant ce siècle, la poésie ne resta pas sans culture. A la tête des poètes de cette époque se place Bedrasci, également remarquable par l'élévation du style et la profondeur de la pensée. Son principal ouvrage est le Bcchinaih Olam (appréciation du monde ), Tune des productions les plus distinguées de la littérature rabbinique.
Plusieurs écrivains français ont traduit en prose ce traité de philosophie religieuse, dont plusieurs pages n'auraient pas été désavouées par l'auteur des Tusculanes et des Devoirs. Ce qui n*est pas moins honorable pour la mémoire de Bedrasci, c'est qu'il s'éleva avec force contre Tabsurdc et funeste dcrret de la synagogue de Barcelone, qui défendait aux jeunes Israélites d'étudier la philosophie avant l'âge où les préjugés d'une première éducation les
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auraient prémunis dëjà contre le danger des lumières.
Un autre poète célèbre de cette époque, Joseph Ben Jachia, né en 1280, changea en vers tous les traités et tous les commentaires qu'il avait faits sur le Talmud : c'était du talent bien mal employé.
Pendant ce siècle, les rabbins espagnols cultivèrent les sciences avec succès. 11 faut remarquer cependant que leurs études se portèrent uniquement sur la médecine et l'astronomie. Ils se distinguèrent et beaucoup de Juifs se distinguent encore par un grand dédain pour la physique et la chimie, qu'il n'est pas, en effet, toujours facile de concilier avec les livres saints. Parmi les savans de ce siècle, nous citerons Jacob Ben Machir Ben Tybbon, qui traduisit en hébreu les Élémens d'Éiciide; M eirÂlgudes, célèbre médecin, qui traduisit les Éthiques d'Aristote, et enfin Isaac Bar Samuel Ben Israël, auteur du JcsodOlam (fondement d u monde},grand ouvrage astronomique, qui se termine par un traité de chronologie juive.
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La France ni l'Italie ne produisirent, au quatorzième siècle, aucun écri-' vain juif qui mérite d'être cité. Cependant cette dernière contrée vit s'élever alors la fameuse et riche académie de Bologne, fondée par la puissante famille de Hannaariro , qui érigea dans cette ville la plus belle de toutes les synagogues d'Italie.
La découverte de l'imprimerie, au quinzième siècle, ne fut pas pour les Juifs, comme on Ta observé avec raison, un événement aussi important que pour les Chrétiens. Leur littérature, qui n'avait point sommeillé, n'eut pas de réveil. L'imprimerie, en multipliant les productions des langues étrangères, ne lit que redoubler leur haine et leur antipathie pour tout ce qui n'était pas Iiébreu; tandis qu'au contraire les savans chrétiens recherchèrent les principaux ouvrages de grammaire écrits par les rabbins , et ces livres furent imprimés des premiers. C'est en Italie, à Soncino, dans le duclié de Milan, que parurent les premières impressions hébraïques. Une Bible in-folio fut pu-
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j>Uée en i486. Ce ne fut qu'au commencement du seizième siècle que les canctères^ hébreux furent connus dans les imprimeries de Paris. On sait quoi degrë de perfection atteignit en ce genre Robert Etienne.
L'expukion des Juifs d'Espagne, en 14921 frappa au cœur la littérature rabbinique. Parmi les derniers rabbins qui s'illustrèrent en Espagne , au quinzième siècle, il faut citer Joseph AIbo, auteur du Ikkarim (ou fondemens)^ ouvrage oii brillent, au milieu des subtilités du rabbinisme, les lueurs d'une philosophie sage et éclairée.
Une vie bizarre et aventureuse, une érudition immense, une activité d'esprit prodigieuse et s'appliquant à tout avec un égal succès, beaucoup d'agitation, de mouvement, de gloire, un caractère ardent, élevé, audacieux, voilà ce qui nous frappe dans Abarbanel ', qui fut la gloire du judaïsme au quinzième siècle.Tour à tour conseiller d'Alphonse V, chef des finances de Fcrdi-
* Né à Lidbooae en i437, mort à Venise en i5o8.
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nand leÇathpIiqiie, chassé d'Espagne par l'intoIéraQt ëdit de ce prince, de Naples par la conquête des Français,' vainqueurs d'Alphonse II, dont il avait gagné la confiance et qu'il voulut suivre dans sa fuite ; passant à Corfou, après la mort de ce prince ; appelé à Venise pour concilier un différend survenu entre les magistrats de celte république et le roi de Portugal; à la fois financier, diplomate , homme de science et de cour; négociateur habile, et théologien profond ; infatigable au travail ; aussi versé dans l'érudition chrétienne que dans la science talmudique ; possédant Moïse et Platon, Aristote et Maimonides ; tel fut Abarbanel, qui eut aussi peu de fixité dans ses opinions que dans sa vie, et dont les nombreux écrits portent l'empreinte d'un esprit vaste et mobile, d'une imagination ardente qui se déploie jusque dans ses commentaires sur les livres saints, où il développe les lumières d'une haute raison et d'une admirable sagacité >.
' Les principaux écriu d^Abarbaod sont:
Pcruscfta/ftattotah (commentaire sur la loi)^
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Parmi les rabbins espagnok du quinzième siècle qui étendirent la sphère de leurs travaux au-delà de la Bible et du Talmud, il faut citer Joseph Ben Scem Tov, qui dcrivit en arabe un commentaire sur V Ethique d^Aristote, et Abraham Bivasc, qui fit le résumé des livres analytiques du même écrivain. Dans la multitude d'auteurs dogmatiques et cabalistiques qui s'of&ent à nous, nous citerons Joseph Gigatella, surnommé le Cabalisie dhin. Une célébrité plus réelle fut celle de David Vidal, médecin habile et poète distingué, auteur du Michiam le Daoid (auréole de David), et du Cheter Thorah (couronne de la loi ). Un autre médecin, Salomon Ben Yirga, se rendit illustre par uu ouvrage hbtorique, Sceçei Jehuda ( la verge de Juda), où il raconte les calamités du peuple hébreu, ouvrage souvent im-
Rosch ainanah (le principe de la foi); Pcrusch al nebjiru rischonim (commentaire sur If 'S premierf piophéles); Maschmia jeschnali (le prédicateur du salut), ouvrage où il entretient les Juifs dans Tespoir de leur rétablissement, etc., etc. ^
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primë^ et qui jouit d'une grande renommée parmi les Juifs. Terminons cette nomenclature en citant un autre annaliste, Abraham Zacut, auteur du Juchassin , ouvrage de chronologie qui embrasse toute Phistoire juive, depuis Moïse jusqu'à l'annëe iSoo.
Tels furent en Espagne les derniers efforts de la littérature rabbinîque. Les %Tuifs proscrits transportèrent ailleurs leur industrie, leurs lumières et leurs préjugés, abandonnant l'Espagne à l'inquisition et à ses~ bûchers.
Ils furent en Italie ce qu'ils avaient été partout, faisant de la philosophie avec le Talmud, et de la science avec la cabale. Un écrivain original se montra pourtant dans ce siècle : ce fut Judas, fils d'AbarbancI, qui écrivit, en latin, selon Bartholocci, en italien , selon Wolf, trois Dialogues sur l'amour, ouvrage dégagé de tout le fatras rabbinique, et qui mérite une place à part, tant pour l'exécution que pour le sujet, parmi les productions de la littérature juive. Nous citerons plusieurs grammairien et critiques, tels qu'Elias, sa-
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vant Massorète, qui mourut à Venise, en 1549» ^P^^^ avoir enseigne l'hébreu à Tëcole de Padoue; Joseph Kolon Tsarphati, profond talmudiste de Pavic; Elias de Candie, qui joignit la pratique de la médecine à l'enseignement de la philosophie; et enfin Mosès Chaviv, écrivain fécond, qui publia un traité de poésie sous le titre de Darche Noham (le chemin d'aménité), et qui fit imprimer à Naples, en 14.8B, le commentaire d^Âben Ezra, sur Je Pentateuque. Un médecin célèbre, Elias Bar Juda, publia le Sepher Tltoledcili , livre où il traite des maladies des femmes grosses. Cet ouvrage curieux comme monument de la science à cette époque, est écrit sous la forme d'un dialogue entre un père er sa fille. La fille (Dina) découvre ses maux à son père (Jacob), qui lui enseigne \qs remèdes.
Le quinzième siècle n'offre en France aucun rabbin , aucun écrivain juif, qui mérite d'être cité. Proscrits, persécutés, ne respirant pour ainsi dire qu'en fraude, les Juifs durent négliger
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ces travaux littéraires dont rien n'avait pu jusque là les dëtourneri ou s'ils les cultivèrent encore, ce fut en s'enveloppant d'un mystère que l'avenir n'a pu percer. Ce que nous disons du quinzième siècle s'applique également au seizième, qui fut tout aussi stérile pour les lettres juives en France. C'est désormab l'Italie qui fixera nos regards, comme le dernier asile de la littérature rabbinique.
Cette littérature jeta au seizième siècle un assez vif éclat. Un Juif de Naples, Abraham de Balucès, professeur à Padoue, publia sous le titre de Miknè Abram (le peuple d'Abraham), une excellente grammaire. Un Dictionnaire en trois langues (en hébreu, en italien et en latin),oùsont consignées toutes les va* riations qu'a subies l'idiome hébraïque depuis les livres saints, est dû aux veilles d'un Juif de Spolètc, David de Pomis, né en iSao. Tzemach Daçid (le germe de Dand), tel est le titre de cet important lexique, dont l'auteur publia d'autres ouvrages écrits en langue vuU gaire. Mantouc voit naître un historien.
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Azarîa de Rubeis, qui se distingue par des travaux d'histoire et de philologie, d'une portée supérieure à celle des écrivains rabbiniques. Dans son Méw Emam (la lumière des yeux), il combat les préjuge de sa nation, s'élève contre le mépris qu'elle professe pour les historiens étrangers, et discute avec talent plusieurs points litigieux de chronologie et d'histoire. Joseph Cohen, né en 14.97 à Avignon, écrit Thistoîre des guerres des Français et des Turcs dans la Terre-Sainte, ainsi que celle des exils de la nation juive jusqu'à l'année i553.
Un Portugais, Samuel Usquès, fait paraître à Ferrare, en i558, les Confiafions et Us TrUmlaiions d'Israël (consoiaçam cts tnbulacœns de Israël), Cet ouvrage, divisé en trois dialogues, traite i® des infortunes du peuple juif avant et après la ruine du premier temple ; 2" de leurs malheurs pendant la durée et après le renversement du second temple; 3* de leurs infortunes postérieures, jusqu'à leur expulsion d'Espagne et de Portugal. Le plus célèbre écrivain du temps fut un écrivain cabalistc, Ghc-
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dalia, né à Imola, mort 4 Turinf en i588, aiîteur du ScalsceUth Hakkabala ( la chaîne de la cabale), ouvragé dont la première partie, fort estimée même des Chrétiens, présente un tableau de la chronologie sacrée et de la succession des docteurs jui&, jusqu'au temps ob écrivit Tau leur. Les deux autres parties de l'ouvrage traitent, entre autres matières, des astres, de l'âme , de la formation du fœtus, des anges, des démons, de l'enfer et du paradis. C'est en dire assez sur leur importance. Un écrivain moins connu, quoique d'un ordre supérieur, Abdias Sphornus, réfu^te, dans son Or Ammîm (la lumière du peuple ), la doctrine des épicuriens et des athées. Un Juif tunisien, que Bombergue attache à son imprimerie comme correcteur, Jaoob Ben Chaiim, donne ses soins à l'édition de la célèbre Bible rabbinique de i525, pour laquelle il met à contribution toutes les Bibles antérieures. Il rétablit le texte sacré dans toute sa pureté, et développe ses idées dans une savante préface. Un géographe, Abraham Ben Mordachaï, publie
une Lettre sur le çoyage du monde ( Igghcreth occhoth olam), le meilleur ouvrage que les Juifs possèdent en ce genre. £n dépit de l'ordonnance de Grégoire XIII qui, en i58i, avait défendu aux Juifs l'exercice de la médecine, un Juif de Naples, Arie Abraham, né en i54at ^^ ^^^^^ célèbre dans cette science ; et ses Dialogues sur l'or, où il traite de l'usage de ce métal dans la médecine, ont fait penser que les Juifs eurent les premiers connaissance de l'emploi qu'on pouvait faire de l'or dans l'art de guérir. Telle fut la littérature juive au seizième siècle : quoique son caractère le plus général soit la fixité, et qu'elle ait été stationnaire de fsa nature, on voit pourtant que son domaine s'est agrandi; mab ce qu'elle gagna en étendue, elle le perdit en éclat. Le grand siècle du rabbinisme fut le douzième.
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JUIFS D'ORIENT
DEPUIS LB DIX^BPTl&MS SlicCLB JUSQO'aO 0|X<
nBUVlitMB.
Nous avons laissé l'histoire des Juifs d'Orient à la prise de Bagdad par Amurat. Depuis cette époque leur condition n'a point changé. Ils habitèrent encore, mais en petit nombre, les débris de leur antique patrie. L'école de Saphela remplaça la célèbre école de Tibérias.
Beaucoup de rabbins d*£uropc vinrent y professer et y écrire. Ce fut la dernière des écoles juives d'Orient. Constantinople, où les Juifs habitaient en
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foule, vit fleurir leur comn^eroe plutôt que leur littérature ; cependant sous Selim II ils établirent une imprimerie dans la capitale de l'empire turc. Les livres saints se re'pandirent alors dans toutes les parties de l'Orient ; et beaucoup de rabbins étrangers vinrent à Constantinople faire imprimer des Bibles et des commentaires de l'Ecriture.
Une autre imprimerie juive s'établit à Saloniquc ; et cette ville fut le théâtre que choisit le célèbre imposteur Zaba* thaïZévi qui, vers la fin du dix-septième siècle, agita toutes les synagogues d'Asie, fut regardé long-temps comme* le Messie, et finit par être décapité à Constantinople, après avoir embrassé le mahométisme.
Les Juifs habitent l'Ethiopie depuis une haute antiquité. Quand Bruce visita l'Abyssinic en 177 1, il y trouva un peuple d'Israélites, ayant une capitale, un roi, une reine descendant de la tribu de Juda. Ces Juifs ont perdu l'usage de l'hébreu ; ils ne connaissent le nouveau Testament que de nom, attendent le Messie, qu'ils se représentent comme
128 tiésoKÈ i>s l'histoibe un conquérant , comme un prophète, et observent la loi de Moïse avec le plus rigoureux scrupule.
Les Juifs, en Egypte , ont toujours^ joui d'une grande liberté, et de la considération que leur donne leur habitude du commerce et des affaires. Ils y sont très-nombreux, très-puîssans, surtout au Caire, ou ils ont trente synagogues.
On les trouve dans toutes les parties de l'Afrique. L'empire de Maroc, où ils se réfugièrent en grand nombre lors de leur bannissement d'Espagne et de Portugal, et où ils habitaient déjà dès le onzième siècle, en compte près de trois cent mille livrés au commerce, à l'agriculture, ou aux diverses fonctions de l'Etat. Le peuple les méprise, et le gouvernement les emploie. On en a vu, revêtus du caractère d'ambassadeurs, habiter les cours étrangères.
A Fez, h Alger, ils ont des écoles, des synagogues. Dans les contrées de l'Afrique les plus reculées, des familles juives se présentent au voyageur étonné d'une si vaste dispersion. Ils habitent les villes et les déserts ; on les trouve
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soas les toits et sous la tente avec leurs Bibles, leurs docteurs, et leurs cérémonies séculaires.
Les changemens survenus en Europe pendant les dix-huitième et dix-neuvième siècles n'ont nullement influé sur la condition des Juifs orientaux. Les états du grand-seigneur renferment encore aujourd'hui plus d'un million d'Israélites. Dans presque toutes les villes de la Grèce, ils avaient des comptoirs et des magasins avant la glorieuse révolution qui délivre ce pays du joug ottoman. Quelques détails sur les Juifs de l'Arabie, de la Chine et du Malabar compléteront cette partie de notre histoire.
DES JUIFS DE L^VABIC, DE LA CHIITE, DE LA. CÔTC OU MA.LABÂR, DR L^IXDOSTAN, elC.
Il est difficile de déterminer si les Israélites d'Arabie sont arrivés dans cette contrée après la destruction du second temple , ou s'ils y sont venus d'Egypte. Ils habitent encore en assez grand nombre la plupart des villes de l'Arabie Heureuse, et au nord-est de
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'Mëdîne se trouvé le district âe Kalbar peapié de Jui& indëpendans. Chassât soas le califat d'Omar, de la ville de Kaïbar et de son district, on ignore à quelle époque ils en ont recouvre la souveraineté. Ils s'y gouvernent encore par leurs propres lois, ont des cheicks, comme les autres Arabes, et appartiennent, dit-on, à la secte des Garaïtes.
Le premier établissement des Juife dans l'empire chinois remonte à une époque très-reculée. D'après les relations des missionnaires, ce fut entre l'année 3oa et l'année igS avant Tère vulgaire, qu'ils s'établirent dans cette contrée, sous la protection des fondateurs de la dynastie des Mon. Ces Juifs appartenaient, selon toutes les apparences, à la captivité de Uabylone. Autrefois très-considérés à la ChiiiCy où ils occupaient m^me les premières fonctions de l'£tat, ils ont aujourd'hui bien perdu en nombre et en importance.
Leur principale résidence est la v^lle de Cai'Fong'Fou, capitale de la province de Honan. On y compte à peu près ' mille Juifs. Ils ont une belle synagogue
* ^ DES JUIFS MODERNES. l3l
dont la forme se rapproche beaucoup, dit-on, de l'ancien temple de Jérusalem. Ils 7 font leurs prières, tournes vers l'occident, c'est-à-dire vers leur antique patrie ; ils possèdent le Pentateuque complet et les deux premiers livres des Rois ; les autres livres canoniques offrent des vides ou manquent entièrement. On attribue ces lacunes à un grand incendie qui détruisit en i(}20 la synagogue de Cai-Fong Fou^ et où les livres sacrés périrent. Ce qui est trèsremarquable, c'est que les Israélites chinois refusèrent obstinément d'accepter du père Gozani, missionnaire italien qui les visita au commencement du siècle dernier, une Bible d'Amsterdam qu'il leur offrait pour suppléer à ce qui leur manque des livres saints.
Les Juifs chinois prononcent Thcbreu à la manière des Allemands et des Polonais. Ils se servent du calendrier commun aux autres Israélites, et observent le sabbat avec la plus grande rigueur ; ils n'allument point de feu ce jour-la et préparent leur nourriture le jour précédent ; ils se distinguent toute-
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fois par une grande tolérance, né s'occupent nullement de faire des prosélytes, et ceux d'entre eux qui sont versés dans les lettres chinoises ont en grande vénération le nom de Confucius. Leur Pentateuque est écrit, comme en Europe, avec un roseau et avec de l'encre bien noire faite à cet usage ; il leur est défendu d'y employer Je pinceau et l'encre chinoise. Ils attendent le Messie, c'est-à-dire un prophète devant donner au monde une face nouvelle. Ainsi ce peuple se retrouve en tous lieux toujour le même; ses mœurs, ses rites, ses coutumes n'ont point changé. A l'extrémité du monde, dit Tabbé Brottier, on rencontre les Juifs tels que les a peints Tacite il y a tant de siècles.
Les premières notices qui concernent les Juifs de la côte du Malabar ne sont venues en Europe que vers la fm du dix-septième siècle. Ces Juifs sont dis-* tingués en Juifs blancs et en Juifs noirs, et ces derniers paraissent devoir leur origine à des esclaves noirs convertis au judaïsme par leurs maîtres, les Juifs blancs. Les Juifs noirs ont une synagogue
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dans la ville de Cochin ; mais la grande masse de cette tribu habite l'intérieur de la province, où l'on a de la peine à les distinguer des Hindous. Ils sont regardés par les Jui6 blancs comme une race inférieure, tant les préjugés de caste sont puissans même parmi ceux qui en ont le plus souffert, et qui devr;>^ient le plus les détester.
On trouve dans Buchanam > et dans la relation de Moïse Péreyra de Pai* va 3, Juif d'Amsterdam, qui, en l'année i686, fit un yoyagc à Cochin, un monument curieux de la protection accordée aux Juifs de cette contrée, par un monarque indien, Scharam Pérumal, dont Ton place le règne au huitième sièch; de l'ère chrétienne. Voici l'extrait de celte pièce singulière :
w Moi, y^iVvi, Brahmin, ayant levé M ma main vers Dieu, j'ai accordé par I) les présentes qui dureront plusieurs
« Buchanam. Christian Researchcs in Asia.
Londou, iSi4*
» Noticias dos Judcos Je Cocliim^ mantlaJas por Mossch Tcrcyra de Paiva. Amsterdam , 5447(1768).
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» siècles, faites à Cranganor, la trente*- » sixième année de mon règne,' au » nommé Joseph Raèàan, le droit de » faire usage de tous les signes de la » royauté, savoir : écusspn à cinq cou- >» leurs, monter sur Fe'léphant ou à che- » val, précédé du héraut , torches de » jour avec palanquins, parasol, tam«* » bours et trompettes, armé d'arcs et de M carquois, marchant sur des tapis éten- » dus sur son passage, et au milieu des » acclamations. Je lui donne la pro- » priété et le nomme chef de soixante- » douze maisons et d'une place fortifiée, » sans qu'il soit tenu de payer aucun » droit de vasselage ; tous ces privilèges » étant pour ledit Joseph Rabban, ses » fils, neveux et gendres, tant que du- >» rera le monde. »»
Le séjour des Juifs dans le Malabar précéda de long-temps la concession de ces privilèges. On pense qu'ils arrivèrent dans ce pays après la dernière destruction du temple. Tan 68 de Tère vulgaire. Bien peu des anciennes fa* milles se sont perpétuées; mais il en vint un grand nombre d'Allemagne, de
''ont S/ **'" "-ouvé n,S?f fP°9«e peu
dèies. Anri /^'P^'^nce des '^"''.' ""«- «docteur p ?" ^'"eruiWe i"''"^' "'"«
couvrira ' " «•« /c i>«„i "6'on et
"'*'.efcfcu.vc.ts,vrù.
'■OoS.pa;, 3,
i36 &isuM:É BE x.'histoies ques. En 1 8 1 a on publia, aux frais de Tuniversitë de Cambridge, le Pcntateuque, imprime sur une copie venue du Malabar. La parfaite identitédu texte avec Pédition deVanderhoogt, et avec celle d'Athias, imprimée à Amsterdam en 1661, prouva la fidélité des trob copies, leur source commune, et répondit victorieusement à l'accusation que l'on avait intentée depuis long-temps aux Juifs d'Occident, d'avoir altéré ou omis certains mots dans le texte hébreu, pour affaiblir lesargumens des Chrétiens. C'était donc un objet de haute importance que la connaissance des livressacrés de leurs frères d'Orient, qui, étrangers à toute controverse, et sans communication avec les Israélites occidentaux, n'auraient eu aucun motif pour altérer la pureté des livres saints.
Environ dix mille Juifs sont répandus dans rindostan, dans le territoire des Marattes et dans les états du Mogol I. Ils sont cultivateurs ou guerriers.
* Bucliaoam , pag. iSS t-l suiv.
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» notre accusation, l'a fait fouetter et » crucifier selon ses mérites. Il a aussi » mis en fuite ses disciples. Dieu vous » conserve ! o
On sait que les Juifs habitaient Trêves et Cologne dès le temps d'Adrien.
Jusqu'au dixième siècle, leur trace disparaît pour ainsi dire en Allemagne. A <:ctte époque, on les retrouve nombreux, principalement en Bohème. Ils avaient une synagogue à Prague. La dispersion d'Orient, dans le onzième siècle, les multiplia dans ce pays, ainsi que dans la Hongrie et la Pologne. A cette époque, un prêtre, nommé Gotescal, se mit à la tête de quinze cents brigands et déclara la guerre aux Juifs. 11 parcourut la Franconie, la Hongrie, trouvant partout aide et protection. Mais lorsqu'on s'aperçut que l'armée de ce prêtre, de ce Trapiste du onzième siècle, ne se bornait pas à massacrer les Juifs, mais pillait les Chrétiens et violait leurs îicmmes, on surprit ces brigands pendant une de leurs orgies sanglantes, et Gotescal fut tué avec la majeure partie de ses sicaires.
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Les croisades allumèrent contre les Juifs une persécution nouvelle.Les croisés en firent un massacre horrible à Cologne, h Mayence, à Worms, i Spire. Un grand nombre de ces malheureux achetèrent la vie par l'abjuration. Beaucoup se tuèrent eux-mêmes. Ces horreurs signalèrent la fin du onzième siècle. L'état des Juifs pendant le douzième ne s'améliora pas d'une manière sensible. Cependant, s'il faut en croire Benjamin de Tudèle, il trouva en Allemagne, à cette époque, un assez grand nombre de Juifs riches et instruits ; mais ceux des bords du Rhin languissaient dans l'ignorance et dans la misère. On sait que le douzième siècle fut l'époque brillante de la littérature rabbinique. Les Juifs d'Allemagne prirent peu de part à ce grand mouvement littéraire ; mais s'ils eurent peu de rabbins qui se distinguèrent par leurs écrits, ils en eurent en revanche qui se signalèrent par dos miracles ; de ce nombre fut Rabbi Samuel, deyienn)e,qui mérita le titre de prophète par les nombreux oracles qu'il prononça. Son fils Juda le Pieux fit aussi des proJi-
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ges. Un^utre rabbin, Petachias, acquit un genre d'illustration plus solide. 11 voyagea comme Benjamin de Tudèle, et fit le récit de son long pèlerinage, qui avait pour but de connaître l'état de ses frères dans les diverses parties du monde. 11 rapporte un fait singulier : il comnut en Orient un chef de la captivité, nommé Samuel, dont la fille, fort versée dans la loi et le Talmud; donnait des leçons publiques à un grand nombre de disciples; mais comme elle était fort belle, et qu'il était à craindre qu'elle inspirât de l'amour h quelqu'un de ses écoliers, elle donnait ses leçons à la fenêtre de sa maison , derrière un treillage, de sorte qu'on l'entendait sans la voir.
Vers le milieu du treizième siècle, une irruption de Tartares en Allemagne et en Hongrie attira de grandes persécutions sur les Juifs qu on accusa, selon l'usage y de favoriser ces ennemis du nom chrétien. £n X34i, les Juifs de Francfort ayant voulu s'opposer à la conversion d'un de leurs frères qui demandait le baptt^me , le peuple s'a-
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meuta, prit les armes, et à la suite d'un combat pu périrent quelques Chrétiens et beaucoup de Juifs, un assez grand nombre de ces derniers abjurère>.t la foi de leurs pères, pour éviter une mort certaine.
En Allemagne, comme ailleurs, il n'est pas de calomnie absurde qu'on n'ait répandue contre les Juifs. Tantôt on leur impute de tuer de jeunes Chrétiens à la (èie de Pâques, tantôt de frapper à coups de couteau l'image du Christ, qui aussitôt verse du sang; une autre fois ils font mourir des enfans à coups d'épingle, et en pressurent le sang pour en composer des remèdes magiques. Sur de pareilles accusations, on les brûle, on les égorge ; trop heureux quand on se borne à les dépouiller. Au milieu de ces horribles traitemens, ils se perpétuent, ils se multiplient ; ils ont des savans et des docteurs. Ajoutons toutefois que les princes s'étaient déclarés alors les protecteurs des Juifs qu'ils défendaient, comme les soutiens naturels du commerce, i^ontre Tin tolérance du clergé et d'une tiiultitude fanatisée. En 1267, I^oleslas
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accorde libertéde conscience aux Juifs de Lithuanie ; il y joint de grands privilèges. La même année , le concile de Vienne rend contre eux un décret qui prouve leur puissance et leur nombre :
il les soumet à un impôt au profit des curés, dont les revenus diminuaient considérablement par le nombre toujours croissant des familles juives, et il leur défend de construire des synagogues nouvelles. £n ia85, on obligea les Juifs < d'Âugsbourg à une nouvelle formule de serment judiciaire. Comme la superstition était le caractère du temps, et que la Vierge et les saints étaient alors beaucoup plus souvent invoqués que Dieu lui-même, les Juifs, que /l'on faisait jurer ou par le nom des saints, ou par la bienheureuse Vierge Marie, ou même par le Fils de Dieu, ne se faisaient aucun scrupule de prêter ces sermens et de les violer. Quand on eut remarqué cette espèco de parjure, on les obligea de jurer toujours par le nom de Dieu, par la loi que Moïse leur avait donnée, et on leur faisait toucher de la main leurs saintes Kcriîures.
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En ti&Jly un paysan fanatique nommé F/aisch , et dont le nom mérite moins d'ôtre transmis à la haine qu'à la pitié, profite des troubles où la concurrence d'Adolphe de Nassau et d'Albert d'Autriche avait jeté l'Allemagne, pour faire une levée de boucliers contre les Juifs.
11 parcourt, à la léte d'une troupe d'égorgeurs, le haut Palatinat, la Franconie et la Bavière, brûlant et massacrant les Juifs.AIbert d'Autriche, parvenu au trône, arrêta ces horreurs. Le commencement du quatorzième siècle fut signalé par des atrocités du même genre. Le prétexte de ces flBssacres était toujours une hostie que oes Juifs avaient percée sk coups de couteau, et qui avait versé du sang et poussé des gémissemens et des soupirs.
En i344i Louis !*•', roi de Hongrie, chasse les Juifs de tousses états ; cinq ans après, l'ordre des Flagellans prend en Allemagne une nouvelle vigueur. Les habitans de Spire, de Strasbourg s'enrôlent dans cette confrérie. L*occision des Juifs semblait être un des statuts de l'ordre. On les massacre tous à Francfort.
l/|4 RÉSUMlt OE x/bISTOIRE
Bientôt la peste ravage l'Allemagne.
La contagion parut respecter les Juifs.
C'en est assez pour qu'on les tienne comptables du fléau. On les brûle ; ceux de Mayence se défendent et immolent un grand nombre de Chrétiens. Il ne resta dans la ville ni un seul Juif, ni une seule maison juive, ni une seule synagogue. Tous ceux d'UIm furent brûlés. Ils ne furent tranquilles qu'en Lithuanîe, sous la protection de Casimir le Grand, amoureux d'une belle juive, nommée Esther, comme l'ancienne libératrice, et qui lit accorder à SCS frères de gran^ privilèges, |qui se trouvaient d'ailleurs d'accord avec les intért^ts du prince et son esprit éclairé.
Ceux qui s'étaient réfugiés en Bohème n'y purent trouver un long repos. A Prague, en i38g, à la fôte de Pâques, on mit le feu à la synagogue où ils étaient tous rassemblés, et pas un n'cchappa aux flammes. Deux ans après, l'empereur Wenceslas, que ses débauches avaient rendu odieux au peuple, imai»ina pour se populariser de libérer L
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noblesse et la bourgeoisie de toate dette contractée envers les Juifs. Ce moyen lui réussit; mais les débiteurs, non satisfaits encore, complétèrent la mesure en tuant leurs créanciers.
Le concile de Bâie prit en i^Si la résolution de convertir les Juifs. Tous les souverains d'Allemagne furent obligés d'envoyer au sermon les Israélites de leurs états ; on choisit pour prédicateurs les plus habiles gens. Le conseil ne se borna pas à ce moyen de conversion; il multiplia les édifs intolérans, annula, par une usurpation évidente d'autorité, tous les privilèges qui avaient été accordés aux Juifs soit par les papes, soit par les empereurs ; et encouragea l'abjuration par les faveurs les plus signalées. Les désertions n'en furent pas pour cela plus fréquentes. En i4>54i Louis X de Bavière chasse les Juifs de son royaume et confisque tous leurs biens. Dans diverses parties de TÂllemagne on les met à mort, on les brûle pour de prétendus crimes de sacrilège. Dans la dernière année du quinzième siècle, on les chasse de ^urem-
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bergf où ils s'étaient rendus riches et puissans par leur commeree et leur industrie. Un faux prophète, nomme David Leimien, se présente alors; il leur annonce l'arrivée du Messie libérateur, et leur promet que dans l'an i5oo ils célébreront à Jérusalem la fête de Pâques. Le temps promis arrive, mais le Messie ne parait point ; et les Jui& célèbrent encore la fête des Azymes dans les villes chrétiennes, et au milieu d'un peuple ennemi.
SEIZIÈME ET DIX-SEPTIEME SlèCLES.
Au commencement du seizième siècle, un Juif renégat, Victor Carbès, qui, après sa conversion, écrivit, suivant Tusage, contre ses anciens frères, contribua à les faire chasser de l'évéché de Cologne. Vît autre Juif prosélyte du christianisme, Pfepfercorn, persuada à l'empereur Maximilien qu'il fallait brûler tous leurs livres, comme remplis de fables, de mensonges et de blasphèmes.
On pensa que cet apostat spéculateur voulait s'emparer de tous les livres qu'il
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condamnait, et obliger ensuite les Jui& à les racheter à prix d'or. Il dirigea contre eux une attaque d'une espèee nouvelle, en les accusant d'hérésie dans leur propre culte, en les désignant comme des infracteurs de Tancien Testament et comme des ennemis du nouveau. L'empereur embarrassé consulta Reuchtin, savant illustre, Ton des triumvirs de la ligue de Souabe. Rcuchlin fut d'avis qu'il fallait distinguer parmi les livres des Juifs ceux qui renfermaient leurs dogmes, leur morale, leurs rites; que ceux-là devaient être à Tabri de toute poursuite. Quant aux livres qui étaient directement opposés à la religion chrétienne, et particulièrement le Toldos Jeschu, où l'on dit de Jésus-Christ que c'était un idolâtre^ né d'un adultère, gui fut pendu pour ses crimes f il opina pour que ces ouvrages fussent supprimes. Cet avis modéré et impartial excita la fureur des théologiens de Cologne; l'université de Paris, que l'on consulta, se déclara pour eux. L'évoque de Spire, nommé par le pape juge en dernier ressort, donna gain de cause à Reu-
chlin. La haine des moioes redoubla; les amis de Reuchiin s'en effrayèrent, mais il les rassurait en leur disant qu'il y avait un homme qui donnerait aux moines assez de besogne pour les contraindre h le laisser mourir en repos.
li ne se trompait pas, et cet homme était Luther.
Le premier résultat de la réforme fut en effet de faire sentir l'ignorance et la barbarie des moines persécuteurs.
Les absurdes accusations qui avaient si long-temps pesé sur les Juifs cessèrent alors. Le peuple s'éclaira, et, d'une autre part, les théologiens, attaqués sur leur propre terrain, se seraient fait volontiers des alliés de ceux qu'ils avaient si long-temps persécutés.
Ce n'est pas que la réforme s'annonçât comme directement favorable aux Juifs. £lle ne le devint que par son influence générale et ses résultats. Luther écrivit contre les Juifs ; et s'il ne leur fit qu'une guerre rationclle, une guerre de dogmes et de doctrines, il se laissa cependant emporter souvent, par l'impétuosité de son caractère, hors des bor-
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nés de la justice et de la modération.
La réforme et l'ardente polémique qui s'éleva entre les disciples de Luther et les rabbins, et qui tourna souvent h l'avantage de ces derniers, produisirent des sectaires nouveaux qu'on baptisa du nom de Demi-Juifs. Les uns faisaient consister toute la religion dansleDéca* logue, qui, disaient-ils, se trouve gravé naturellement dans le cœur de tous les hommes. D'autres soutenaient que Jésus-Christ ne devait pas être invoqué dans les prières, parce que l'Evangile n'apprend à prier que Dieu le pcre ; ils regardaient, en un mot, Jésus-Christ comme un homme. Ces partisans de la loi naturelle étaient poursuivis comme hérétiques. Il était plus s ûr alors d'être tout-à-fait Juif que Demi' Juif, car à Paris on brûlait des Chrétiens dont le seul crime était de remarquer dans le nouveau Testament des contradictions avec l'ancien, et en Angleterre on condamnait à mort d'autres sectaires qui voulaient s'abstenir de certaines viandes et observer le Sabbat.
Les Juiis allemands qui se distingué-
• -. . - * ■ ■ '. . .-^éàr-^
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rent au seizième siècle par leur 8cien<ôe et leurs écrits, furent Jaooki rabbin de Woniis, pour qui Tempercur Ferdinand I***, dont la tolérance fut précieuse aux Jui&, avait rétabli la dignité de prince de la captiQÎté; Salomon Luria, appelé par ses contemporains la cou* tonne d'Israël, la merveille du temps, auteur du Jam Salomonis ( la mer de Salomon), commentaire profond du Talmud ; Simson de Guntzbourg, géomètre et architecte habile; Eliézer, auteur du Mahase Adonaî (l'ouvrage du Seigneur), qui devint chef de l'académie de Posnanic, en Pologne; et beaucoup d'autres qui s'illustrèrent , surtout en Bohème. Depuis le dixième siècle ils s'étaient maintenus fort nombreux dan^ cette partie de l'Allemagne. Ils avaient à Prague une belle synagogue et des écoles célèbres. Là enseignèrent tour à tour le fameux Liwa Bitsicer, qui attirait à ses leçons un nombre prodigieux de dbciples, et qui plus tard devint chef de toutes les synagogues de Pologne; Judas Betsaléel, qui, d'abord chef des écoles juives de la Moravie, passa à
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Pragae en 157S, et y fonda une acadé-r.
mie^' Mardochée le Beau, théologien célèbre, auteur du. Idhusch, Matdiui (le vêtement royal ) , rituel complet du culte et des cérémonies juives; et enfin l'hbtorien Ganz, qui écrivit sous ce tititre, le Germe de David^ les annales des Juife, depuis la création jusqu'à l'an i5gi de l'ère chrétienne, ouvrage qui se distingue par son exactitude, et qui se rapproche des chroniques du moyen âge par la naïveté du récit.
Les Juifs de la Moravie soufirirent en iSyiJ. une persécution cruelle; une fureur fanatique s'empara tout-à-coup du peuple, et avant que l'empereur Maximilien eût envoyé l'ordre de les respecter, un grand nombre de ces malheureux avaient expié leur croyance sur les bûchers. Cette persécution, aussi courte que violente, ne laissa heureusement aucune trace. A la fin du seizième siècle il était peu d'endroits en Allemagne ou les Juifs n'eussent liberté de séjour et de commerce. Ils obtinrent cette tolérance jusque sur les terres des ducs de Brunswick, où au-
parayant il leur avait été défendade s'établir* En iSga, Henri Jules; duc de Brunswick, plus éclairé que ses prédécesseurs et plus docile aux leçons du temps, accorda aux Jui& liberté de conscience dans ses états.
Ferdinand III (1648) concéda de grands privilèges aux Juifs de Bohème pour les récompenser du courage et du dévoûment qu'ils avaient montrés lorsque la ville de Prague fut assiégée par Charles-Gustave, neveu de Gustave- Adolphe. Vers le milieu du dix-septième siècle, un rabbin de Prague donna un nouvel exemple de la sincérité des apostasies et de la confiance qu'on peut placer dans celui qui a renié la foi de ses pères. Rabbi Joachim (c'était son nom) préluda à sa conversion par un vol considérable, et se fit chrétien pour effacer la honte de son crime. Il n'eut rien de plus pressé que de publier un livre contre ses anciens frères. Il passa i Vienne, s'introduisit h la cour de Ferdinand 111, puis, éprouvant des revers de fortune, vola le trésor impérial. Découvert et condamné à mort, il déclaVa
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sur Téchafaud qu'il n'avait jamab été chrétien, qu'il avait vécu jtiif, qu'il mourait juif, et il brisa la croix qu'il tenait entre ses mains. Bartolocci soupçonne, mais sans preuves, Rabbi Joachim d'avoir été l'auteur du Toidos Jeschuf ouvrage dont nous avons déjà parlé, et le plus violent qui ait paru contre Jésus- Christ et sa religion.
Au dix-septième siècle les Juifs se maintenaient riches et nombreux dans la plupart des villes d'Allemagne. Vienne avait une synagogue superbe et des écoles consacrées à l'enseignement du Talmud. Hambourg était surnommée la petUe Jérusalem, La Servie, la Croatie, la Moldavie, la Valachie renfermaient un grand nombre de Jui&.
Deux villes seules, Ausbourg et Francfort, se distinguaient par les mesures violentes et oppressives dont on y accablait les Juifs. Chassés de la première de ces deux villes, on ne leur permettait d'y entrer qu'en leur faisant payer un florin chaque heure de séjour. Ils l'achetaient plus cher encore à Francfort, où trente mille Juik avaient
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le<:onrage de vivre au miiien des homi- ' iîatioDs de toute nature, et où ne sem« ble pas encore éteint cet esprit d'intolérance et de haine tout au plus digne d'un siècle barbare.
mZ-BUITlÈME SIÈCLE. — JUIFS DE PRUSSE. — MOÏSE MElf DELSOHir. •— DIX-HEUVlèlCE SlÊCLB. ^- AMiuOlUTIOff DU SORT DES JUIFS D^ALUC- MAOVE.
Le dix-huitième siècle ne fut pas exempt de cruautés envers les Jui& d'Allemagne. Léopold I«r, empereur d'Autriche, avait pour maîtresse, comme Casimir le Grand y une fille juive nommée Esther, qui, se promenant un jour à cheval, fut tuée d'un coup de fusil lorsqu'elle traversait le petit pont qui sépare la ville de Vienne du faubourg nommé Léopoldstadt. Cet assassinat fut contre toute vraisemblance attribué aux Juifs, et l'on abusa de la triste position de l'empereur pour le déterminer à expulser tous les Juifs de sa capitale. Une inscription qui existe encore prouve que la grande église pa-
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roissiale du faubourg a été bâtie sur les ruines d'une ancienne synagogue, la plus grande de la ville. Depuis cette époque la ville de Vienne fot constitulionnellement fermée aux Israélites , sauf quelques privilèges accordés successivement par la cour à des individus exerçant des charges données par elle. Par ce motif, les Juifs domiciliés à Vienne n'étaient justiciables que du maréchalat de la cour. Cet état de choses dura jusqu'à la mort de Marie-Thérèse, en 1780.
Joseph II qui lui succéda, à peine monté sur le trône, publia son édit de tolérance par lequel il déclara que, sans porter atteinte aux lois municipales peu favorables aux Juifs, il leur donnait la faculté de fréquenter les écoles chrétiennes, les lycées et les universités, avec le droit d'obtenir les grades de docteur en philosophie, en médecine ou en droit, et d'exercer toutes les professions. II leur imposait en outre l'obligation salutaire de fonder des écoles spéciales pour l'instruction primaire. II les fit jouir aussi de la per-
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mission de négocier en gros, de faire U banque, d'ériger des fabriques et de fréquenter les foires, même dans les villes ou ils ne pourraient pas domicilier. Quelques années après on les soumit à la conscription militaire, mais en les excluant de tout avancement audessus du grade de sous - officier. La mort prématurée de cet empereur philanthrope empêcha la régénération des Juifs dans les vastes états autrichiens.
Il n'est peut-être point de contrée où les Juifs aient été soumis à autant de vexations oppressives qu'en Prusse. II n'en est point non plus où ils se soient autant distingués. Le grand Frédéric, quoiqu'il fût l'ami de Voltaire, ou peutêtre parce qu'il était l'ami de Voltaire dont l'on connaît à cet égard les injustes préventions, Frédéric, disons-nous, n'aimait pas les Juifs. Exclus de toutes les professions honorables, soumis à des impôts humilians ', leur existence était
' Nous en cilerous uo exemple. Tout Juif qui voulait fc ninricr élail oblige d'aclictcr pour quelques milliers d'écus de porcelaine de
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celle de vrais Parias. C'est pourtant du mitieu de ces rangs obscurs et avilis, c'est du sein de cette population méprisée, que sortit un homme qui fut l'honneur du judaïsme moderne, et Tune des gloires du dix -huitième siècle. Nous avons nommé Mendelsohn.
Moïse Mendelsohn (ou fils de Men* dcl) naquit en 172g à Dessau, capitale d'une des principautés d'Anhalt, dans l'ancien cercle de la haute Saxe. Son père était maître d'école et soplter, ou écrivain-copiste d'hébreu. Vers l'âge de quatorze ans il se vit obligé de quitter Dessau pour ne plus rester à la charge d'un père qui était dans un état voisin de l'indigence. Il se rendit à Berlin, où un Israélite bienfaisant lui offrit un asile et l'admit à sa table. Un jeune médecin israélite lui donna quelques leçons de latin. Après plusieurs années qu'il employa à se fortifier par l'étude, en luttant contre les difficultés de la vie, il entra comme teneur àe livres chez un Israélite fabricant de soie, M. Ber-
la f (brique royale, et de lu faire passer à fé-
tranger.
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nardy dont le nom mérite d'être ci* té, puisque Mendelsohn lui dut son premier bien-être ^ En 1754, vanté comme habile joueur d'échecs * au célèbre Lessing, il fut accueilli par ce philosophe, qui, appréciant bientôt l'homme destiné à illustrer FAUemagne et la nation israélite, l'engagea à cultiver les langues modernes. Devenu intime ami de Lessing, ce fut sous son influence et son patronage que Mendelsohn publia son premier écrit, ses Letlres sur les sensadons, publiées en 1755. Elles furent reçues avec le plus grand intérêt. Entré si honorablement dans la carrière des lettres, il se lia avec Mîcolaï, Âbbt, Ramier, et prit part à la rédaction de leurs journaux littéraires, qui firent tant d'honneur à l'Allemagne et qui sont connus sous le titre de BUtUoHièqueumoerselUallemandt. ' En 1763, il remporta le prix de l'academie de Berlin, par sa Dissertation sur
■ M. Bernard Tassûcia plus tard aux béucficcs de sa fabrique.
* Les Juifâ oat toujours eu pour ce jeu une rare aptitude.
vaf;« T*»"' "on moin, „ •"•"«nue
^'ge qu'un Jwadite!,**" "" ?«•<>-
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Au milieu de l'enivrement de la gloi* rC| Mendelsohn n'oublia pas ses co-re<-* ligionnaires. Après avoii* publié le JPho* ^on, il mit à profit l'influence que lui donnait sa réputation, et le loisir qu'il devait à l'aisance de sa position, pour répandre parmi les Israélites allemands la connaissance de la langue nationale.
C'est dans ce but qu'il entreprit saTraduction allemande du Pentaieuque, imprimée à Berlin en 1780, en caractères hé-bnuxy ïk côté du texte sacré, à l'usage des jeunes Israélites. Il la fit suivre de la traduction des Psaumesp regardée en Allemagne comme un chef-d'œuvre.
Plusieurs années auparavant il avait publié les Lois rituelles des Hébreux, et en 1783 (trois ans avant sa mort),
dres, 1 788). Meosel, dans son Lexicon des écricrivains allemands morts depuis l'jSo jusqu'en 1800 (Leipsîck, 1809}, parle aussi de trois aotres iraduciions da Pliaedou en rusie, eu hongrois et en danois. Nous citerons enfin une excellente traduction de cetouTtnge en bcbreu^ imprimée k Berlin en 1787, et dont Tauteur est feu Isaïe Bing, Israélite de Metz , disiin^'ué par son instruction , ses travaux et n^is vertus sociales.
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parât sa Jérasalem, on du Pouvoir reU'- ^uxeidujudtusmep ouvrage d'une haute portée, dont une traduction dans notre langue ne serait indifférente ni à la gloire de Mendelsohn, ni à la réputation du traducteur '•
Cette vie toute philosophique, toute studieuse, n'était j^ exempte d'orages.
(Tandis que par ces travaux utiles il cherchait à éclairer ses co-rcligionnaires, et à les relever dans l'opinion générale, il ajoutait à l'autorité de ses écrits l'exemple de sa conduite, et prouvait d'une manière noble et courageuse son inviolable attachement à la foi de ses pères. Nous voulons parler de sa polémique avec Lavater, qui préludait à Zurich par des disputes théologiques, où il montrait plus d'intolérance que de raison, aux recherches ingénieuses et savantes qui ont donné de la célébrité à son nom. La correspondance de Mendekohn avec le théologien de Zurich est un des plus beaux monumens que le philosophe juif ait
> La Jérusalem a éic traduite en ilalicn ( Venise, 1790).
l6a AiSOMÊ DS LHISTOI&X
^evés' k éà gloire. Nous citerons Tone de ces lettres, parce qu'elle est encore de circonstance, et qu'elle est d'ailleurs un modèle de logique, de convenance et de haute philosophie :
LBTTtS DE MEKOELSOHV ▲ tlVÂTEl.
«Vous avez jugé 5 propos, mon ami, n de me dédier la traduction française M que vous avez faite de l'ouvrage de » M. Bonnet, intitulé : Examen des m preuves sur lesquelles le christianisme est n fondé* Vous me conjurez aux yeux M du public et de la manière la plus » pressante, dans la lettre insérée à la M ta te de ce livre » de réfuter les argu- » mens qu'il contient, s'ils ne me pam laissent pas justes, ou, si je les crob » solides, de faire ce qu'aurait fait So- » crate, s'il eût lu cet écrit et qu'il l'eût » trouvé sans réplique , c'est • h - dire » d'abandonner la religion de mes pè- » res pour embrasser celle que défend » M. Bonnet.
a Je suis persuadé que vos actions »» coulent d'une source pure , et je ne w puis vous supposer que des vues die-
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» tées par la philosophie et l'amour de » l'humanité. Je serais indigne de l'es- » time des gens honnêtes, si je ne ré* » pondais pas avec reconnaissance aux » senti mens affectueux que vous me té- M rooignez dans votre lettre. Mais je ne » saurais vous dissimuler que cette^é- » marche de votre part m'a extréme- » ment surpris. Comment pouvais -je M m'attendre qu'un Laçater se portât à » me faire une sommation publique ?
» Qui a pu vous engager à me tirer M de la foule, contre mon inclination, I* pour m'introduire dans une arène où » j'aurais voulu ne paraître jamais?
n N'eussiez-vous attribué mon extrême M circonspection qu'à la crainte, cette » faiblesse même méritait que vous me » traitassiez avec indulgence.
» Cependant j'ose dire que ce ne fu* » rent jamais ni la crainte ni la timi- » dite qui m'éloigncrcnt des disputes » de religion. Je m'occupe depuis long- » temps des objets qui y ont un rap* v> port direct. J'ai reconnu de bonne H heure que le premier devoir de » l'homme est d'examiner sqs senti-
164 tiisvui un l'histoire j» mens et ses actions; et si, dès ma » première jeunesse, j'ai consacre mes » heures de loisir à la philosophie et k » l'ëtude des belles- lettres , ce n'a été » que dans la vue de me préparer à cet » important examen. £h ! quel autre » motif aurait pu m'y exciter ?
i» Si le rcfsultat d'un examen de plu- » sieurs années n*eût pas été h l'avan- » tage de ma religion, on l'aurait vu se » manifester par quelque acte authen- » tique. La conviction seule pouvait » m'attacher à des principes si sévères » et si généralement méprisés. C'eût » été de ma part une indigne bassesse » de ne pas rendre hommage à la vé- » rite, en dépit de la persuasion inté- » rieure.
» Oui, Monsieur, c'est un examen » réfléchi des principes du judaïsme, » qui m'a confirmé dans la croyance m de mes pères. Il m'était permis dQ m vivre dans le silence , et je n'avais » besoin de rendre compte à personne » de ma façon de penser. Je ne vous » cacherai pas que j'ai remarqué dans » ma religion beaucoup d'additions
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» faites par les hommes, qui, hélas i ne » l'ont que trop obscurcie. Le soufBe » envenime de la superstition s'y mon- » tre souvent à découvert; et quel est le » Juif éclairé qui ne souhaiterait pou- » voir l'en séparer, sans donner aucune » atteinte à la vérité des principes? Ces » mêmes principes sont pour moi d'u- »ne telle évidence, que je n'en suis » pas moins convaincu que vous et » M. Bonnet pouvez l'être de la certî- » tude du christianisme, et je proteste • devant Dieu que je demeurerai in- » violablement attaché à ma loi, tant » que mon âme ne prendra pas une au- » tre nature.
» On aurait pu renverser le judaïs- » me dans des livres polémiques, et le » terrasser dans les exercices de l'école, » sans que je me fusse mêlé d'aucune » controverse qui y eût rapport. Quand » même un savant dans la langue rab- M binique aurait entrepris de couvrir » ma religion de ridicule, d'après quelm qucs mauvais ouvrages qu'aucun Juif » raisonnable ne lit, il n'aurait éprou- >» vé de ma part aucune contradiction.
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» C'est par la vertu et non par des n écrits de controverse que je voudrais »> réfuter l'opinion méprisable qu'on a ?• des Juifs. Ma Religion, ma philoso- » phie, et mon état me fournissent les » plus puissans motifs d'éviter toute disp pute de religion, et de ne parler dans » mes ouvrages que des vérités égale- » ment importantes h tous les hommes.
» La loi de la nature nous oblige » sans doute de répandre parmi nos » semblables nos connaissances et le » goût de la vertu, et d'extirper, au- » tant qu'il est en notre pouvoir, les » préjugés et les erreurs. On pourrait M conclure de là qu'il est du devoir de » tout homme de combattre publique- » ment les opinions de religion qu'il M regarde comme erronées. Mais tous >' les préjugés ne sont pas également f» nuisibles; il ne faut donc pas voir du » mdme œil tous ceux que nous croyons » remarquer dans la société. Les uns » spnt directement contraires au bon- » heur du genre humain; leur influen- » ce sur les mœurs est manifestement M pernicieuse : on ne saurait mâme s* en
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» promettre aucun bien accidentel ; ce » sont ceux qu'il faut terrasser. De cette » espèce sont toutes les erreurs et tous » les préjugés qui troublent notre repos » et notre félicité, et qui étouffent dans » l'homme le germe de la vertu avant » qu'il puisse éclore. De ce nombre M sont le fanatisme f la misanthropie, » l'esprit de persécution, la légèreté, le » libertinage , l'impiété , etc. Mais les » opinions de mes semblables que je » regarde comme des erreurs unique- >» ment parce qu'elles sont opposées à M ma conviction , ce ne sont que des » principes théoriques abstraits, trop » éloignés des principes pratiques pour M être immédiatement funestes. Par » leur universalité elles sont la base sur M laquelle la nation qui en est imbue » a établi le système de sa morale et de w sa vie sociale : ainsi, par accident, » elles sont devenues importantes, du » moins pour le peuple de la législation » duquel elles font partie. Combattre de *» pareils dogmes parce qu'ils nous scmv blent des erreurs, c'est fouiller les fon- » démens d'un édifice sans l'ctayer, pour
i68 . &^niii DE l'histoire i> voir s'ils sont solides. Quiconque s'in- » téresse plus au bonheur des hommes j» qu'à sa propre gloire, ne se hasardera » pas à dire son avis sur des préjuges de » cette espèce ; il se gardera de les atta- » quer directement, afin de ne pas ren- M verser un principe de morale qui lui » est suspect, avant que ses concitoyens M aient adopté celui qu'il veut lui substi- » tuer.
n II est vrai que la moralité de nos » actions en mérite à peine le nom, » lorsqu'elle est fondée sur l'erreur, et » que le bien sera toujours mieux et » plus sûrement opéré par la vérité, si » elle est reconnue, que par le préjugé; M mais tant qu'elle n'est pas devenue » assez générale pour pouvoir agir sur » la multitude avec autant de force que » le préjugé enraciné, celui-ci doit être » sacré pour tout homme vertueux.
M Je suis membre d*un peuple op- » primé, qui n'a d'autre protection que M celle que la nation régnante veut bien >• accorder à ses prières, qui ne l'obtient » pas partout, et jamais sans restriction, u Ceux de ma communion se privent
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» volontiers des libertés qu'on accorde » aux autres hommes; ils se contentent » de n'être que soufferts et protégés. Si » quelque nation les reçoit à des condi- » tions supportables, ils doivent l'en re- » mercier comme d'un grand bienfait, a» puisque dans quelques étals on leur » refuse jusqu'au séjour. Les lois de vo- » tre patrie ne permettent pas même à j» votre ami circoncis de vous aller voir j» à Zurich. Ainsi mes frères dans la foi » doivent un tribut de reconnaissance » à la nation dominante qui les com- » prend dans Famour universel des w hommes, et qui leur permet d'ado- » rer l'Etre suprême de la manière M dont leurs pères l'adoraient. Dans le » pays où je suis, nous jouissons à cet » égard d*une liberté décente : et vous » voulez que nous combattions la relî- » gion du parti dominant, c'est-à-dire » que nous attaquions nos protecteurs » du côté qui leur est le plus sensible?
M J'ai lu avec attention l'ouvrage de " M. Bonnet, que vous avez traduit.
" Après ce que je viens de dire, il est » inutile de demander s'il m'a con-
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» vaincu. \(M[ais je ne vous diâsimuiérai » point que cet ouvrage, comme apb- »iogie de la religion chrétienne, ne » m'a pas paru avoir le mérite que vous » lui attribuez. J'ai lu cent apologies » de cette religion , qui m'ont paru » beaucoup plus solides que celle qui, » selon vous, devait produire ma con- » version.
» Les réflexions générales que M.
M Bonnet a placées à la tête de son » livre me paraissent être d'un grand » poids; mais l'application qu'il en fait » à l'avantage de sa religion est si peu M fondée, si arbitraire, que je n'y ai » presque pas reconnu un Bonnet. Ses » conclusions sont si peu conséquentes, M qu'avec ces mêmes raisons j'oserais » défendre telle autre religion que l'on ^ voudrait. Il est probable qu'il n'a » écrit que pour des personnes qui , M comme lui , sont persuadées , et qui » ne lisent que pour se confirmer dans » leur croyance. Quand l'auteur et le M lecteur sont d'accord sur les consé- » qucnces, ils s'arrangent aisément sur » les prémisses. Mais ce qui m*ëtonne,
* c'est que yous ayez juge cet ouvrage » propre h convaincre up homme qui, /» par son éducation, est naturellement >• prévenu en faveur du contraire. Il est » impossible que vous vous soyez mis à » la place de quelqu'un qui, loin d'ap- » porter la conviction, doit la chercher.
» Mais si vous croyez , comme vous le » faites entrevoir, que Socrate eût trou- » vé les raisons de M. Bonnet sans ré- » plique, assurément l'un de nous est » un exemple mémorable du pouvoir f> que les préjugés et l'éducation ont sur » ceux mêmes qui cherchent la vérité.
» Je vous ai dit les raisons qui me » font désirer de ne jamais disputer M sur la religion ; mais si l'on me près- » se, je surmonterai les difficultés, et je » me résoudrais publier mes réflexions.
M II est à présumer que vous voudrez » bien m'épargner cette pénible démar- M che, et permettre que je rentre dans 9 l'état de paix qui m'est naturel. C'est M à regret que je sortirai des bornes que » je me suis prescrites. »
L'ardeur que mit Mendelsohn à défendre ses principes, la douleur qu'il
iva Kisviii SB l'histoiks ressentit des attaques de quelques rabbinB polonais, qui, cédant à l'empire des préjugés , osèrent élever des doutes sur la pureté de ses sentimens religieux, et en général, sur la possibilité d'allier les principes d'une saine philosophie à ceux de la croyance orthodoxe, hâtèrent la fin de ce grand homme; son dernier écrit fut consacré à la défense de l'amitié. Un libelle avait paru, attentatoire à la mémoire de son ami, qu'on y accusait d'athéïsme. Aî<xCse Mendelsohn, aux amis de Lessing; tel fut le titre du dernier écrit du philosophe juif, qui mourut le 4 janvier 1 786, à Tâge de cinquante-sept ans I.
« Les Israélites regrettent encore aujourd'hui et regretteront long- temps à juste titre, dit M. Sarchi, auteur d'une
* Le sculpteur de la cour de Prusse, Ta^ V. saerty fit en marbre le busie de Mendcbolm. Le piédestal porte rinscripiion suivante, du célèbre poète Ramier :
« Uoicc Mtndelioho, né i De*uii
Dt pwcM Mraéiitc», fidèle aui lois de wt pèrct;
Sage eeininc Socraie, eomiue lui il • •oM'ifiiié
L*inuBOffialUé| il «tt immoriel connut lui. •
DES JUIFS MODERNES. lyS
excellente biographie de Mendelsohn, la perte de ce grand homme que la mort a moissonné avant le terme d'une ' carrière ordinaire. Tout nous porte à croire que Mendelsohn, aussi sincèrement attaché h la religion de ses pères, qu'ennemi déclaré de certains préjugés populaires, aurait employé le reste de ses jours à propager la doctrine la plus saine. Par des travaux dignes de son cœur et de ses talens, il serait parvenu h créer des institutions dont l'effet salutaire aurait été de ramener les prétendus esprits forts h la croyance d'Israël, et de dissiper aux yeux des ignorans les nuages épais de la superstition. Le (ils de Mcndel était peut-^tre le seul Israélite de nos jours en état de rendre à la religion cet insigne service ; lui seul aurait su par ses lumières, sa droiture et son amour ardent pour la vérité, concilier ces deux partis si opposés et également égarés qui constituent une sorte de schisme. Malheureusement dans ce siècle les autres sociétés religieuses partagent avec les Israélites l'inconvénient de flotter entre ces deux écueils.
1^4 H^UUÉ DE L-HISTOniK
M M eodelsohn n'est plus, et les enfans àe Jacob ont encore leurs superstitieux:
et leurs incrédules '• »
Parmi les Juifs prussiens qui se sont illustrés, il faut citer avec Mendelsohn Marcus-Hertz, médecin célèbre qui fut Je maître du roi actuel pour la phjsi* que expérimentale; Bioch, auteur d'un excellent ouvrage sur les poissons; Brtib, "Wesseli, Eichel, FriedUnder, poètes et littérateurs distingués.
L'un des homnieç qui contribuèrent le plus à améliorer le sort des Jui& et à les faire jouir des bienfaits de la civilisation, fut l'immortel Dohm , président h Wésel, qui, du vivant de Frédéric, éleva le premier la voix contre les odieux préjugés sous l'empire desquels ils gémissaient. Dohm montra, l'histoire à la main, « que les Juifs avaient été ré- » duits h la triste position de n'être plus ** ni hommes, ni citoyens, par la seule » raison qu'on s'obstinait à leur refuser «) les droits de Thommc et ceux du ci-
* Une «litre notice sur MeDdelsolin,dae à la ]tliime do M. M. Berr, a éié insérée dans le Ma" gusin incyctope'iliifug de feu 3/iUin,
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» toyen '. » II exhorta tous les gouverjnans « à augmenter le nombre des bon$ citoyens en ne forçant pas les Juifs à jâire pires que les autres *. » Le célèbre Herder, surnommé le Fénelon de l'Allemagne, a parlé dans le même sens, lorsqu'il a dit : «c Le temps viendra où M l'on ne demandera plus en Europe si » un tel est Juif ou Chrétien, parce que » les Juifs se conformeront aux lois eu- » ropéennes et contribueront au bien- » être de la grande famille; ce qu'ils ne M pouvaient pas faire autrefois, parce >» que leur position ne le leur permet- M tait en aucune manière 3. m
Depuis i8og les Juifs de Prusse ne sont plus soumis h un régime d'exception. Ils sont presque assimilés aux Chrétiens. Dans la plupart des villes et des bourgs sont des écoles juives destinées principalement aux enfans pauvres. Presque toutes sont créées et
* Dohin , Amélioration de la condition civile des Juifs.
* Id..t ibid,
5 Idées philosophiques sur l'histoire de CtiU' manite'f part. iv> V^o- 4'*
' - rf - ■ ■ " - »
iy6 &isnxÉ DE l'histoire soatenuçs par des souscriptions volon-* taires. On y enseigne l'hébreu, le latin, le français et l'allemand; la géographie, l'histoire, les mathématiques, etc., etc.
Dans ces derniers temps on a vu les Juifs prussiens rivaliser de zèle et de courage , en répandant leur or et leur sang pour l'honneur et la liberté de leur pays. Des milliers d*entre eux ont péri dans les champs de Waterloo.
Un décret du roi a permis aux Israélites de Berlin de faire agrandir leur synagogue, et de célébrer à l'avenir l'office divin en langue nationale', grande et salutaire innovation, qu'on ne saurait trop désirer de voir s'étendre^ et qui sera pour les Israélites européens l'un des plus puissans véhicu* les de civilisation.
Si dans plusieurs contrées d'Allemagne les Juifs sont encore en butte à la haine de leurs concitoyens, ce n'est plus au fanatisme religieux qu'il faut s'en prendre, mais plutôt aux rivalités de commerce, aux jalousies demétiers.W faut on accuser aussi le luxe, peut-être im-
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modéré, d'une caste qu'on était habitué à voir avilie jusque par des signes extérieurs.
Quoi qu'il en soit, et malgré les cris barbares qui, dans ces dernières années, ont retenti contre les Juifs à Francfort, h Hambourg, et dans d'autres cités allemandes s le dix-neuviè* me siècle a bien commencé pour la régénération des Juifs allemands, et sous ce rapport notre glorieuse révolution a fait sentir sa bienfaisante influence.
Les décrets promulgués successivement en leur faveur par le grand - duc de Bade (le i3 février 1809), par le roi de Prusse (le 11 mars i8ia), par le duc de Mekienboucg-Schwerin (le %2 février i8ia), par le roi de Bavière ^ (le 10 juin i8i3), sont autant d'hommages rendus h la tolérance et à la justice. Tous ces décrets portent en sub-
* On n'a pas oublie le fameux cri de Hep!
qui semblait le prélude de nouveaux massacres el de nouvelles persécutions.
* Le roi actuel de Bavière, digne successeur «le son père, s*occu|>e oonsiammeiit du bienêtre de ses sujets israélites.
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stanèe des dispositions propret h res^ ferrer les nœuds sociaux entre. les Juifs et les autres citoyens. Voici les principales ;
i" Le titre de citoyen est accorde à tous les Juifs domiciliés dans le pays.
a® On les oblige à porter des noms de familles stables et héréditaires de père en (ils. (Coutume négligée en France par les Juifs de race allemande. )
3*» On leur défend de tenir leurs registres en langue juive bâtarde '•
4.** On leur accorde la faculté d'exer** cer tous les arts et toutes les profes-*sions.
5^ On les délivre de tout impôt particulier.
Tout récemment (en mars 1828), le roi de Wurtemberg désirant améliorer la condition des Juifs , a fait présenter aux états du royaume un projet de Iqi à ce sujet. La discussion a été longue, et la victoire s'est enfin décidée pour le projet du gouvernement,mais, il faut le dire»
à une très-faible majorité. Cette discus*
■ Espèce de patois formé de mots hébreux et de mois allemands corrompus.
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don a dépassé la barrière de la salle des ^tatSf et le jour du vote, la populace de Stuttgard s'est portée aux environs de cette salle, et a fait entendre les cris féroces de Mort aux amis des Jmfst et vivent les ennemis des Jmfs I Ces vociférations, inouies jusqu'à ce jour dans le Wurtemberg, n'ont point empêché les députés de donner leur libre vote. La loi en faveur des Juifs a été votée.
Dans les provinces allemandes qui avaient été réunies à l'empire français et oii le gouvernement impérial avait mis en vigueur l'inique et arbitraire décret du 17 mars 1808 (décret dont la Charte a fait justice), qui annulait toute créance des Juifs contre un autre Français non commerçant, à moins que le porteur du titre ne fournît la preuve que la somme avait été comptée en espèces et sans fraude, cette odieuse loi d'exception a été abolie.
Au milieu de ce mouvement de civilisation et de tolérance universelle, Francfort est encore la ville qui se montre le plus fidèle aux traditions de Tintolérance, de la barbarie et du fana^
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tisme. La communauté juive- de cette ville paie 22,000 florins par an le droit de résidence. Voilà ce qu'elle paie en argent. Il serait plus difficile d'évaluer la somme d'humiliations et de mépris qu'elle perçoit en échange, et celle des hommages qu'elle est obligée de rendre aux divers fonctionnaires qui la persécutent et qui l'outragent.
Les Juifs de Wcstphalie sont plus heureux. Un décret rendu en 1808 abolit toute distinction entre eux et les Chrétiens. Une médaille a été frappée en mémoire des privilèges accordés aux Juifs de ce pays.
Quant au gouvernement autrichien, il semble étendre les faveurs qu'il accorde aux Juifs, d'une manière proportionnée aux divers degrés de civilisation qui se font remarquer dans les différentes provinces *. Trieste en lUyrie, et
• 1.0a Juifs sujcls aulricliiens, en comptant Ceux de la Gallicic, qui fait partie de fancienlie Pologne, sont au nombre de 4i5,ooo. Les Juifâ de trusiie, y compris ceux du ^riind-<]uclic de Posen (aulrtfois Grande -Pologne), n^cxcèdent guère le nombre de 80,000. Tout
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Brody, en Gallicie sont les deux villes oii les Juifs ont obtenu le plus de privilèges en rabon de leur importance commerciale. La première de ces villes a maintenant pour grand-rabbin M. le chevalier de Cologna, qui remplissait à Paris les mômes fonctions, et qui n*aurait pas sans doute quitté cette ville dans un âge avanc<5, si Tadministratioa consistoriale avec laquelle il se trouvait en contact avait toujours eu pour lui les égards dus à son caractère et h son talent.
Terminons cet exposé sur l'état des Juifs d'Allemagne par la citation d'une pièce importante et peu connue qui est pour Tavenir des Israélites allemands une forte et heureuse garantie de sécurité légale, et qui, en dépit de quelques résistances partielles dont on finira par triompher, \cut assure tôt ou tard des concessions fondées sur Téquilé et de progressives améliorations dans leur état social et politique.
L'acte pour la constitution fédérative
\ft reste de l*AIIemAgnc n^cn contient que (»8,ooo.
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de l'Âllemdgne, conclu au congrès de Vienne du 8 juin 181 5, porte ce qui suit : ^ *
Art. 16. « La diète » prendra en con- >» sldération les moyens d'opérer de la » manière la plus uniforme l'améliora- » tion de Tetat civil de ceux qui profes- 3> sent la religion juive en Allemagne, et » s'occupera particulièrement des me<- » sures par lesquelles on pourra leur » assurer et leur garantir dans les états » de la confédération la jouissance des » droits civils, à condition qu'ils se sou- » mettent à toutes les obligations des » autres citoyens. En attendant, les >» droits accordés déjà aux membres de » cette religion par tel ou tel état en » particulier leur seront conservés. »
* La dicle germanique perxnaneDle à Francfort, et où chaque étal de TAllemague délègue un représentant. Il est malheureux pour les Juifs que le siège de cette diète soit dans riutolérante cité de Francfort,
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JUIFS DE SUISSE
Dans Tadmirable lettre de Mendelsohn à Lavater, on aura remarqué ce passage : « Les lois de votre patrie ne M permettent pas à votre ami circoncis M de vous aller voir à Zurich. » Cette phrase vaut à elle seule un résumd de I histoire des Juifs de la Suisse au dixhuitième siècle. Mendelsohn n'aurait pu entrer à Zurich! Que d'éloquence dans ces six mots! Mtîme au temps de sa révolution, la Suisse montrait déjà cet esprit d'intolérance. Elle se servit plus tard du protestantisme principalement comme d'un moyen d'opposition politique. On sait d'ailleurs qu'il n'y a rien d'incompatible entre l'intolérance religieuse et le protestantisme fervent. Depuis le dix-huitième siècle, l'état politique des Juifs s'est amélioré en Suisse, sans (^trc pourtant ce qu'il devrait être aux yeux de la justice et de la raison.
Du reste la nation helvétique entend la liberté à sa manière. Les dosccndans de Tell trouvent plus noble de se vendre
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aux princes étrangers que d'accorder aux Juifs les droits civiques. Il y a peu d'Israélites dans les Cantons Suisses '.
* Enriron 3,000.
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DES JUIFS POLONAIS
L'ancien royaume ou plutôt Tancienne république de Pologne était, avant le partage de 1773, un grand état qui s'étendait depuis les montagnes Carpathiennes jusqu'à la mer Baltique, et depuis le Boristhène jusqu'aux bords de l'Oder. Sur cette plaine immense, contenant près de i4«ooo milles carrés, vivaient environ quinze millions 'd*liabitans.
L'histoire de la Pologne est connue de tout le monde. Ce royaume , tantôt héréditaire, tantôt électif, n'était qu'une aristocratie présidée par un chef couronné. La bourgeoisie des villes formait une classe à part; tout le reste était ou seigneurs ou serfs attachés à la glèbe. Cependant une autre classe d'hommes habitant la Pologne tenait en quelque sorte le milieu entre la bourgeoisie et les paysans serfs ; c'étaient les Juifs, plus nombreux en Pologne que dans tout le reste de l'Europe. Leur nombre s^élèvait à plus d^un million d'âmes.
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Leurs ancêtres, chasses des bords du Jourdain, vivaient pabiblement dans les dîfTérentes provinces d'Allemagne situées le long du Rhin, depuis Schaffouse jusqu'à Cologne, lorsque les croises de l'année 1096, aveuglés par un fanatisme digne de ce siècle barbare et qui servait de prétexte à la cupidité, fondirent sur eux, en massacrèrent une grande partie et forcèrent les autres à chercher un asile dans les plaines de l'antique Sarmatie. Un pays qui venait pour ainsi dire d'embrasser le christianisme 1 donna le plus bel exemple de tolérance.
La langue allemande qui, mdmc aujourd'hui, est commune aux Juifs de la Lithuanic et à ceux des provinces polonaises limitrophes de la Turquie, prouve qu'ils sont presque tous d'origine allemande : peut-«5lre quelquesuns sont-ils venus de l'Orient ; mais si cela est, ils doivent avoir adopté lalan-
• L'arrivcc des Juifi en Pologne Jaie, d'après Topinion commune, du rcî^ne de Boleslas, eu ii64- Ce5l en 966 que la Pologne eul son
prrniit.T roi (hrciicu (Micishis).
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goe de la majorité de leurs frères. Lés Caraïtes, qui forment une secte à part, sont venus directement de la Turquie.
Quels que soient les défauts que l'on reproche à l'ancienne noblesse polonaisCy les Israélites seront toujours pénétrés de reconnaissance pour la manière généreuse dont ils ont été accueillis dans cette terre hospitalière. La plupart des historiens prétendent que les privilèges qu'ils ont obtenus en iSjo, de Casimir 111 dit le Grand, ne sont dus qu'à l'influence d'une nouvelle Eslher >. Mais peut-être, si l'on considère quel était le caractère de Casimir, pensera-t-on que ce qu'il a fait pour les Juifs,bien loin d'être le résultat de sa faiblesse, était réellement une conséquence de sa politique; il avait aussi accorde des immunités très-considérables à la bourgeoisie et aux nobles en général, dans le double dessein de favoriser le commerce et de paralyser Tinfluencu des palatins. Le grand Sobieski fut aussi très- favorable aux Juifs; il leur donna en fermage une partie des biens de la couronne ; un Juif de Casai, nommé
" Voycit pftg. 1^4 de ce Résumé.
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aux Israélites dans des pays plus policés que la Pologne.
Les écrivains qui ont parlé de ce pays et de ses habitans, quoique trèssévères envers les Juifs, n'ont pas manqué de leur rendre justice sur un point très-essentiel.
Quoique le titre de noblesse, ont-ils dit, soit le privilège de ceux qui se font chrétiens, il arrive très-rarement qu'un Juif polonab abandonne la foi de. ses pères. Tous les écrivains impartiaux s'accordent à dire que les Juifs polonais sont exclusivement dépositaires de tous les arts et métiers ; qu'ils s'adonnent à l'agriculture et à tous les genres d'industrie; qu'eux seuls offrent des ressources au voyageur et à l'habitant :
en effet ils sont tailleurs, cordonniers, tapissiers, orfèvres, horlogers, graveurs, font le commerce des pelleteries, taillent et polissent les pierres* fines, cultivent les champs affermés par eux mieux que leurs voisins les chrétiens, et font venir des semences de l'étranger ; leur bière est presque la seule potable de tout le pays; partout dans les cam*
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pagnes et jusque dans les moindres hameaux on les trouve laborieux, actifs , industrieux; ils tiennent les auberges , ils ont des alimens pour les voyageurs, au lieu que, même dans les villes centrales , on ne peut avec de Targent se procurer un morceau de pain chez les habitans chrétiens i.
Outre ces détails tirés des sources que nous venons d'indiquer, TinOuence salutaire qu'exercent les Juifs polonais sur la foire de Loîpsick est de toute notoriété. Quelques écrivains prétendent cependant qu'ils sont nuisibles à la prospérité de l'Etat , qu'ils abrutissent le peuple en TenixTant, qu'ils étouffent l'industrie nationale par l'exportation des matières premières, que les mœurs de leurs femmes ne sont pas des plus pures, enfm que leurs principes reli* gieux ne leur permettent pas de vivre d'agriculture '. Rien n'est plus facile
« Vawlrin , X Oiserualvur en Pologne , Paris, 1807, Coxe's, Trai'tls into Poland, etc. Loudres, 1811. Annules des voyages, par Malle* DruD , toni. XV.
* TaùL'au de la PoU^gne, par Malle-CruDj Parin, 1807.
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que de démentir ces imputations ou de prouver que le mal dont on se plaint tire sa source de la législation. Si les grands seigneurs eussent établi des manufactures, Jes matières premières seraient restées naturellement dans le pays. Si les Juifs cessaient d'être distillateurs ou cabaretiers, on verrait bientôt des Chrétiens prendre leur place f et les paysans n'en deviendraient pas plus sobres. Si les Juifs polonais sont enclins à la cupidité, c'est parce que le seigneur d'une terre, qui tranche du souverain dans ses petits états, exerce le droit de châtier tout Juif qui a le malheur d'encourir sa disgrâce; ot l'or est le seul moyen d'apaiser le ressentiment juste ou injuste des hommes cruels et avides.
Quant aux mœurs des femmes juives en Pologne, les attaquer ne peut (!tre qu'une calomnie gratuite démentie par lesfaits. Des mariages qui se célèbrent à douze ou à treize ans, iliorreur du célibat et de toute unian étrangère, la facilité du divorce, les difficultés du libertinage et de l'adultère, enfin la so-
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briété et la tempérance qui caractérisent les familles juives , ôtent à cette accusation l'ombre même de la vraisemblance. C'est une autre erreur de supposer que les seuls Juifs caraïtes puissent, d'après leurs principes, vivre d'agriculture '. Si la Pologne n'offre pas une masse de cultivateurs Israélites proportionnée au grand nombre de ceux qui professent la religion de Moïse, cela vient de ce que la législation empêche les Juifs de devenir propriétaires, ou c'est l'usage des baux à court terme qui décourage les spéculateurs et qui étouffe toute l'industrie rurale. Les fermiers français ne doivent leur prospérité qu'aux baux de vingt b trente ans qui leur donnent toute Passurance de jouir du fruit de leurs améliorations.
Quoi qu'il en soit, les Israélites sont des hommes; à leur culte près, tout leur est commun avec leurs concitoyens : les bonnes et les mauvaises habitudes, les vices et les vertus, enfin
» Voyez l'arL vu des Décisions tJoctnnales de grand sanhédrin de Paris, en 1807.
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toutes les nuances du caractère national. Dans un pays où une partie de la noblesse ne connaissait d'autre droit que celui de la force, où la conduite du clergé est censurée dans les écrits d'un grand roi % où le peuple était dégradé par l'esclavage, où les guerres civiles n'étaient étouffées que par les guerres étrangères, où l'instruction publique était nulle, enfin où la vénalité démoralisait non -seulement les individus, mais aussi les grands corps de l'Etat; dans un tel pays, disons-nous, les scnlimens généreux ne pouvaient être que le partage de ceux qui, ayant goûté le fruit d'une éducation digne de leur illustre naissance, avaient appris à respecter Phumanité dans eux-mêmes comme dans les autres. Une caste d'hommes sans droits civils ni politiques, exposée sans cesse h toute sorte de vexations et luttant toujours contre les difficultés qui s'opposent à la vie physique, fait déjà beaucoup si elle parvient à détourner les coups que lui préparent le fanatisme, l'envie, la cupidité.
I Siatîû^las Locziii.vki.
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Les Juifs polonais sont sans contre* dit plus-sobres, plus industrieux, moins abrutis, moins étrangers à la civilisation que le vulgaire des Chrétiens dont ils sont environnés. Nous nous en rapportons au témoignage irrécusable des savans de Berlin, de Kœnigsberg et de Breslau : combien de Juifs polonais n'ont-ils pas vus se livrer avec le plus grand succès à l'étude^ de la philosophie, de la médecine, et surtout h celle des mathématiques, pour lesquelles ils ont une aptitude étonnante. Il est inutile de dire combien les sciences talmudiques sont cultivées en Pologne, puisque ce pays, et particulièrement la ville de Lissa, a toujours été regardé comme la pépinière des rabbins modernes.
Les universités hébraïques de Lublin, de Lemberg, de Cracovie et de Posen sont connues depuis trois siècles et plus.
Les Juifs polonais sont donc bien loin de mériter les sarcasmes dont ils ont été accablés, puisque tout ce qui existe en Pologne fait leur éloge, ou du moins leur excuse.
Les événcmcns politiques qui ont eu
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Uen dans ce pays, depuis le premier partage de 1772 jusqu'à la dissoluiion du grand- duché de Varsovie, ont influé plus ou moins directemeot sur le sort des Juifs polonais. Cependant la constitution décrétée par acclamation le 3 mai 1790, et qui avait garanti les droits des nobles et la liberté de Tordre Equestre, mais qui n'avait rien fait pour le véiitable intérêt de la bourgeoisie, ne contenait aucun article concernant les Lsraélites. Leur nombre et Tinfluen* ce qu'ils exercent sur le reste de la population auraient dû pourtant être l'ob* jet de quelques dispositions réclamées par rintér(!t de l'humanité et par le bien général. Ce nouvel état de choses, heu< reusement éphémère, bien loin d'(?tre favorable aux Juifs polonais, avait fourni aux marchands chrétiens de Varsovie le moyen de contenter leur jalousie, et Ifs portes de la capitale furent fermées aux Juifs, qui en furent chassés sans ménagement, et relégués dans le faubourg de Praga.
On pourrait en dire à peu près autant de l'ex-gouvcrnement du grand-
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duché de Varsovie. I^ fameuse constitution du a a juillet 1807 avait proclamé Tabolition de l'esclavage, la liberté et la publicité des cultes, l'égalité de tous les citoyens devant la loi. £n 1808 parut un décret par lequel tous les enfans, sans distinction de religion, furent admis à fréquenter les écoles publiques; un autre décret mit en activité le Code promulgué en France; mais quelque favorables que parussent toutes ces dispositions! aux principes de tolérance réclamés pour l'amélioration des Israélites, ces derniers se virent bientôt en butte à des lois humiliantes par leur esprit, et oppressives par leurs résultats.
Maintenant l'ancienne Pologne se trouve divisée de manière qu'elle appartient à quatre gouvernemens diff<^ rens, sans compter la petite république de Cracovic. Il faut espérer que le sort des Israélites n'en sera que meilleur sous tous les rapports.
Le royaume de Gallicîe, qui depuis 177a fait partie de la vaste monarchie autrichienne, renferme environ 45o,ooo
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'Jui&. L'immortel Joseph II s'est empresse d'étendre sur eux les bienfaits de la tolérance qu'il a proclamée dans tous ses états. Ce monarque philanthrope reconnut d'abord la nécessité d'améliorer l'instruction publique, et un véritable disciple de Mcndelsohn ( M. Herz Homberg) fut nommé en 1787 directeur des écoles normales Israélites de toute la Pologne autrichienne. Mais la mort prématurée de deux empereurs, les guerres qui, h partir de 1 788, n'ont presque jamais cessé d'absorber toute l'attention du gouvernement, et d'autres circonstances, ont mis des entraves à la civilisation complète d'une partie si nombreuse de la population gallicienne* Les Israélites de la Gallicie paient des impôts particuliers, basés sur la pratique de certains usages religieux.
Ils sont exclus de l'exercice de plusieurs droits civils, et cependant ils sont, depuis environ trente ans, assujétis à la conscription militaire, comme les autres sujets de la monarchie autrichienne. I-a ville de Lcmberg, et principalement celle de Brody, où les Israélites
«""'ï Varsovie, avaient vu y^e
'"^^ t ai sources de leur ^^^^ ^^,,,on y
sociaux, .f .c l'ancienne »-^ ,^^„^s US 3 T le Vl3kra>nei u's vi'unics ^» ^e't'cvievant polo-^f \U6es
à l'en»?"®, ;,„nt accordes par
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ble Cl trop peu connu auquel nous em-
destiné k fournir des matériaax à l'histoire, tant ancienne que moderne , des sectateurs de la loi mosaïque, et principalement à diriger dans les Toies de la civilisation les Israélites de France. On doit regretter la trop courte existence de ce journal, dont les auteurs défendaient avec talent la cause de leurs coreligionnaires, et promettaient de remplir de mieux en mieux une tâche qui se serait agrandie d^aillenrs avec les circonstances et les événemens. Parmi les principaux rcd«ictr.ur8 de V/sra(fùte français, nous citerons MM.F. Sarchi, docteur en droit, Tuu des Israélites de Paris les plus distingués par leur érudition et leurs lumières; le chevalier grand-rabbiti de Cologna, ex-président du consistoire central, maintenant chef de la synagogue de Trieste; Mathis Dalmhert, qui aujourdMiui dirige Tune des meilleures instilulions de Tuniversité, après avoir embrassé la religion catholique; et enHii £. HalevjT^ trop tât enlevé à Testime de stis coreligionnaires, homme de bien qui fut sans fortune et que cependant les pauvres ont pleuré , savant modeste dont les rares succès dans un genre trop peu cultivé (la poésie hébraïque) ont mérité des sud'ragcs moins suspects que ne pourraient Têtre ceux d'un fiU, etdont la mort prématurée a excité les regrets universels qui suivent la perte de Thomme di tiiignc et de 1 honnête homme.
pruntons c^$ prcfcieux documens sar les Juifs de la Pologne, contenait également la lettre suivante, qui trouvera ici naturellement sa place, et qui complétera nos notions sur les Israélites de cette contrée.
VarioTie , «7 f«Trîcr 1818.
▲ L^DITÈUK DE €IsRAÈUTE FRANÇAIS,
« Monsieur y
» L'intérêt que doit prendre chaque homme sensé à la cause des lettres et de l'humanité m'engage à vous écrire, quoique je n'aie pas l'honneur de vous connaître. Le hasard m'a procuré la lecture de votre journal, et quoique je ne sois pas votre coreligionnaire, cependant je désire vivement que vos in« tentions, dignes de n^spcct , obtiennent le succès mérité.
» Ma patrie, renfermant dans son sein près d'un million des secfateurs de Moïse, ne peut vous Olre indiflerente ; d'une autre part, votre journal doit Otre précieux aux Israélites dt! la Pologne ,
c j o mi ne un écA qm les jssdfie el qui
Ifs boooie. Le
tes de icoooaticr ici des
straiu et aâéi poar k bien de
KgSnM
naires dans ce iDjanme soient bien loin d'égaler en samîr csenz de FAllemagne et de France, il /en trouve flaâtuis parmi eux distingués par leurs talens et capables d'apprécier IlmportaDce de ▼otie en tr e p r ise littéraire. Je ne pois m'empédier de dter ici un Israélite de Rnbiezzow, petite ville da palatinat de Ldblin, nomiDé Abraham Stem, qui, par une suite de recherches ingénieuses, parvint à constroire une machine arithmétique, à l'aide de laquelle on peut obtenir la solution des quatre ope* rations de cette science. En i8i3, il pr&enta sa découverte à la société royale de YarsoWe , qui d&igna trois commissaires de la section des mathématiques pour examiner cet objet. Le résultat de leur examen fiit que la machine de Stem présente le même but que celle de Pascal, et après lui, do
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Grillet, de Lépîne, de Leibnitz et de Nepper, c'est-à-dire de faciliter les opérations arithmétiques , . et surtout d'épargner une partie du temps employé pour les exécuter scion la méthode ordinaire; que ladite machiner l'emporte beaucoup sur toutes celles qui ont été faites pour le même usage, et que les travaux des savans ci-dessus nommés qui ont précédé Stern ont été, suivant toute probabilité, inconnus à ce dernier. La société royale a jugé son auteur digne d'être admis au nombre de ses membres adjoints, et lui a fourni les fonds nécessaires pour construire avec plus de perfection une autre machine de même nature. Cette seconde est déjà achevée, et non - seulement elle additionne, soustrait, multiplie, et divise les nombres simples et les fractions, mais elle extrait aussi les racines carrées avec autant de promptitude que de justesse.
» Parmi vos coreligionnaires qui se sont distingues ici sous les drapeaux, je vous citerai avec plaisir un Israélite qui a acquis dans cette carrière une juste
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rëpàtation. Son nom ëtaît Berlo; pendant la révolution de Pologne de 179^9 il servait dans les troupes patriotes, et il montra dans toute occasion le courage le plus assuré. Après le démembrement de ce royaume, il passa au service de la France, et y demeura jusqu'à la création du duché de Varsovie ; alors il entra de nouveau comme lieutenant-colonel dans l'armée polonaise. Lorsque li guerre d'Autriche de i8og éclata, Bcrko fut un des premiers qui pénétrèrent dans la Gallicie orientale, et en prirent possession. Mais s'ctant engagé dans un combat où les ennemis eurent une trop grande supériorité de nombre, il succomba sous leurs coups, regretté de toute la nation dont il avait si vaillamment défendu la cause.
» L'exemple de ces Israélites ne tardera pas sans doute à exciter parmi leurs coreligionnaires le noble désir de les imiter et de partager avec eux la gloire d'avoir bien mérité de son pays par ses écrits ou par ses actions.
M Je suis, etc.
» C.«. DE M... n
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L'empereur Nicolas, actuellement régnant, pour exciter à la conversion les Juifs polonais, vient de publier un décret par lequel tous les Israélites de Pologne qui embrasseront le christianisme seront exempts des corvées dues aux propriétaires nobles. On peut assu* rer d'avance que ce décret ne diminuera pas le nombre de ceux qui suivent en Pologne la religion de Moïse.
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JUIFS DE RUSSIE. — JUIFS CàRAI- TES DE LA CRIMÉE. — JUIFS DE SUÈDE ET DE DANEMARK.
On compte aujourd'hui environ deux millions d'Israélites dans l'empire russe, d'où les Juifs étaient autrefois exclus.
Quatre cent mille, comme nous venons de le voir, habitent les provinces polonaises. En i8o5 l'empereur Alexandre accorda aux Juifs de ses états le droit de faire instruire leurs enfans dans toutes les universités russes ou d'établir des écoles à leurs frais. Par l'ukase de i8 1 7, publié dans des vues moins généreuses, il offrit aux Juifs qui embrasseraient le christianisme des terres et des privilèges importans. Mais il ne paraît pas que ces promesses séduisantes aient engagé beaucoup d'Israélites à abjurer la foi de leurs anc(^tres.
On compte en Russie et principalement en Crimée beaucoup de Juifs caraïtes. Un voyageur anglais, M. Clarke I, donne des détails intércssans sur
* CLirke Edward Daniel TraK'd% ia F^a-
:ao6 &éscMÉ DE l'histoire la ville et la forteresse de Dschefoutkale (ville des Juifs) en Crimée, habitée ex* clusivemcnt par desCaraïteset qui renferme deux cents maisons et environ douze cents habitans. Ce voyageur a été bien accueilli par un des principaux habitans chez lequel il a connu le rabbin de l'endroit, homme rempli de mérite et qui ayant été appelé à Saint-Pétersbourg par ordre de l'impératrice Catherine II, avait soutenu un examen public avec beaucoup de succès. M. Clarke obtint la jpermission d'acheter un manuscrit hébreu qui était d'une rare beauté, et avait environ quatre cents ans. Malheureusement ce manuscrit, qu'on devait lui envoyer à Saint-Pétersbourg, n'a pu parvenir à sa destination.
La probité des Juifs caraïtes est passée en proverbe dans la Crimée. Leur parole équivaut à un contrat. La plupart sont négocians ou fabricans. Leurs enfans sont instruits publiquement dans les synagogues. Les Caraïtes , qu'on pourrait appeler les Protestans du ju-
rious Countrtes of Europe ^ Aiia and jifrica ,
LODÛOD, l8lX
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da'îsmè, s'attachent à la lettre de FEcriture sainte , rejettent tout ce qu'ils appellent tradition humaine^ et, ce qu'il j a de plus remarquable, regardent comme des novateurs les RaUanites ou Juifs attachas aux traditions, se fondant sur ce raisonnement spécieux, que crlui qui i écarte de Vancienne marche doit être sans contredit regardé comme le novateur.
Les Juifs sont assez nombreux en Suède et en Danemark, où ils ont obtenu des privilèges et où ils jouissent d'une liberté très-étendue. Une ordonnance de 1788 permit aux Juifs de Danemark d'exercer librement les arts et métiers. Leur population à Copenhague était alors de onze cent soixantedix individus des deux scxes.Parmi eux, il y en avait deux cent cinquante âgés de plus de cinquante ans, et par conséquent seulement neuf cent trente capables d'user de cette permission. Jin 1819, cette population s'était accrue jusqu'au nombre de quatorze cent quatre-vingt-onze individus, parmi lesquels on comptait trente - quatre fondateurs ou propriétaires de fabriques; cent qua-
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rante artisans, maîtres, compagnons et apprentis, tek que boulangers, relieurs, imprimeurs, tourneurs, ciseleurs, orfèvres, chapeliers, tisserands, maçons, cordonniers, forgerons, selliers, tailleurs, matelots, etc.; cinquante étudians ou artistes ( parmi lesquels plu- ^ sieurs peintres), et vingt-cinq n^gocians. Dans le pays plat, il y avait aussi plusieurs cultivateurs juifs. Tels avaient été les résultats de vingt-cinq ans de liberté.
A la vérité, les rabbins avaient puissamment concouru, par leurs sages conseils, à ce nouvel état de choses, en prescrivant à tout enfant mâle, au sortir de Técole gratuite, d'embrasser un état, une industrie ; ce qui prouve quelle salutaire influence les rabbins pourraient exercer sur leurs coreligionnaires, et combien il importe que les doctrines qu'ils enseignent ne soient pas en opposition avec les vues bienfaisantes des gouvernemens.
Les Juifs de Suède et de Danemark se montrent complètement dignes de la protection éclairée qu'on leur accorde. Beaucoup se distinguent dans
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k haut commerce >, d'autres cultivent avec succès les lettres et les ai:ts. Plusieurs savans danois^ plusieurs artistes distingués de ce pays professent la religion mosaïque. Une école gratuite pour les jeunes Israélites a été fondée à Copenhague en i8o3. Les progrès des élèves y sont, d^année en année, plus remarquables. Le 10 juillet 1817, les Israélites de Copenhague, à l'exemple des Juifs de Prusse, ont célébré pour la première fois l'office divin en langue nationale.LeseSbrtsd'un gouvernement philanthropique sont ainsi secondés par ceux de la population juive, religieuse sans bigoterie et qui avance à grands pas dans les voies de la civilisation.
< Il y a plusieurs années, le roi de Suéde a décerné la grande médaille portant pour inscription : lUis quorum meruere labore* , à uu Israélite de CarUcrona, M. Fabian Philipp^ qui s'est distingué en remplissant les fonctions do membre d^un comité de bienfaisance. Cet honnête fabricant a soutenu la maison de travail , «n achetant de ses propres fonds et aux prix ordinaires les objets confectionnes dans Tëiablissemcut.
aZO^ RisVMi.DB L*HXSTOXftX
ISRAÉLITES DES PAYS-BAS
De tous les ^tats européens, il n'en est pas où les Juifs aient trouve plus de protection qu'en Hollande. Là comme partout en Europe ils sont divisëls en Juifs originaires d'Allemagne et en Juifs espagnols ou portugais, dont les ancêtres vinrent dans cette contrée chercher un refuge contre les cruautés de rinquisition. Us habitèrent assez longtemps la Hollande avant d'y exercer publiquement leur culte. C'est pendant la guerre des Pays-Bas contre Philippe n qu'ils élevèrent leur première synagogue à Amsterdam ; et ils n'épargnèrent pas les prières pour l'heureuse issue de cette lutte, qui devait consacrer la liberté religieuse. Dans les premières années du dix-septième siècle, ils comptaient déjà trois synagogues dans la capitale des Provinces-Unies.
]£n 1675 ils élevèrent un grand et superbe édifice destiné à l'exercice de leur culte, et qui fut inauguré avec beaucoup de solennité et de pompe. On a fait le recueil dos sermons qui furent pronon-
ces à cette occasion. L'un des prédicateurs prit pour texte ces paroles du Deutéronome : Kous éies attachés à voire Dieu ', et tâcha de prouver que le terops des miracles n'était point passé,queDieu avait seulement changé la manière de les opérer, et qu'au lieu d'èlTe comme autrefois visibles et éclatans, ils se faisaient d'une manière secrète el c^ch^e.
Belle et grande pensée, à la fois philosophique et religieuse; beau texte de sermon pour un ministre de cette nation, dont la perpétuité au milieu de tant de malheurs et de désastres est un miracle tout aussi prodigieux que ceux de i'JÉcriture et de l'Évangile !
La synagogue d'Amsterdam produisit des docteurs célèbres. £lle eut aussi plusieurs poètes, la plupart d*origine espagnole, et dont l'histoire a été écrite par l'un d'eux, Daniel Lévi de Barrios ^. A la tête des docteurs il faut pla* cer Manassé, mort à Amsterdam en
* Deut., ch. IV, y. 4-
» Retacion de los Poêlas y Escritores espannoies de la ^acion judayca jimstcloduniu, por Daniel Lcvi de Buriius.
..■'.J';..v'. -i. .,jji;% - •• .,
ai 2 EESuiié DE l'histoi&e i652f l'un des plus savans théologiens juifs qui aie^t existé. Il était Espagnol d'origine^ de la famille des Àbarbanels, et il s'y allia en prenant une fille de cette maison. Quelques théologiens chrétiens s'alarmèrent tellement de la célébrité de Manassé, qui s'étendait bien au-delà du cercle de ses coreligionnaireS) qu'ils accusèrent publiquement d'irréligion un poète de leur croyance, Barlœus, qui avait célébré en beaux vers, et, ce qui vaut mieux, en vers philosophiques, les lumières de l'écrivain juif. Outre les nombreux écrits purement théologiques que publia Manassé, il fit un traité de la Résurrection qui ne parut qu'après sa mort, et dans lequel il prouve l'immortalité de Tâme, démontre ses opérations pendant et après la vie, et défend le système de la transmigration des âmes. 11 avait entrepris d'écrire l'histoire de sa nation depuis Josèphe jusqu'au temps où il vivait, mais la mort ne lui permit pas de mettre ce projet à exécution, et il ne put que publier le plan de cet ouvrage, auquel l'esprit méthodique de Manassé
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et sa vaste érudition auraient donné le plus grand prix.
Manassé, qui était imprimeur en même temps qu'écrivain, laissa un fils qui hérita de son imprimerie, et qui s'en servit pour publier quelques ouvra^^es de son père.
Cet homme justement illustre eut pour panégyriste et pour ami un célèbre médecin ]uif| Abraham Zacuth, né à Lisbonne en iSjS, qui, après avoir dissimulé pendant trente ans sa religion en Portugal, se réfugia à Amsterdam, où il se fit circoncire, et mourut Tan 1643, travaillant à plusieurs ouvrages qu'il ne put achever. On a d'Abraham Zacutli une Histoire des principaux mé* decins >•
On connaît la réputation de la Bible d'Athias. Ce Juif, Espagnol de naissance, enseigna d'abord à Hambourg, et de là vin t à Amsterdam, oii il imprima (en 1661) son édition de la Bible, devenue célèbre, et que depuis perfectionna Vandcrhoogt.
* De 3fedicorum principutu historia, iihri X. Amstel., i6'i9« iii-8*.
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quarante-quatre ans. CTest à tort aussi qu'on lui met à la bouche ces paroles lorsqu'il sentit sa fin prochaine : Dieu, ayez pitié de nud, misérable pécheur!
Il ne connut pas mieux la Divinité à l'heure de sa mort, dit Basnage i, qu'il ne l'avait connue durant sa vie.
Spinosa ne reconnaissant qu'une substance unique, confondait la matière avec Dieu. Quoi qu'en aient dit quelques Spinosistcs (car notre philosophe eut SQS sectaires), la conséquence inéidtable de son grand principe qu'iV n^y a qu'une substance unique, était que Dieu et la nature sont une seule et même cJu)se, que l'univers est Dieu, et que Dieu est l'univers. Spinosa ne mettait aucune difTérencè entre le corps et l'esprit; l'âme et le corps étaient pour lui une même substance qui avait deux différentes modifications, l'âme celle de penser, et le corps celle d'être étendue. 11 plaçait l'homme dans trois états didérens, l'un naturel, dans lequel il fait tout ce qu'il lui plaît; l'autre de liberté, dans lequel
* 7/tstoirc âcs Juiji^ liv. vn , cli. 3^.
il suit les mouvemens de sa raison ; le iToisihiae d'esciaçage, dans lequel il n'écoute que ses passions. C'était un singulier athéisme que celui de cet homme bizarre et ingénieux, qui, à l'aide de son grand principe qu'il n'y a qu'une substance unique^ et par conséquent /702/1/ de ditfimté créatrice, prouvait Punité de Dieu, car, di-* sait-il, il y aurait plusieurs dieux, s'il y avait dans le monde plusieurs substanccf.
Spinosa, qui avait quitté le judaïsme sans embrasser pour cela la religion chrétienne, et qui n'appartenait à aucune croyance, attaquait à la fois les miracles de l'ancien Testament et ceux du nouveau. Mais il faut le dire â sa louange, c'est le seul chef de secte qui n'ait point considéré ses dogmes comme des vérité importantes et essentielles au salut des hommes. On cite de lui ces paroles adressées Ik une femme chrétienne:
Votre religion est bonne; vous n'en deœz pas chercher d'autre, ni douter que vous n'y fassiez votre saluty pourvu qu'en vous attachant à la piété, vous meniez en même temps une vie honnête et paisible >. Selon
* Colerus, A7« de Spinosa, pag. 73.
ai8 aisuMi DE l'bistoiac toutes les apparences, Spinosa croyait toutes les religions indifTérentes et ^lement mauvaises. ,
Il parut après sa mort un volume XCEuçrts posthumes (Spinosae Opéra posthuma), dans lequel on trouve des lettres, un abrégé de grammaire hébraïque, un traité de politique, et une Aforale géométriquement démontrée. On lui a (aussement attribué un ouvrage pseudonyme publié en i665 contre \es Droits ecdésiastiquts > , et dans lequel on soutient cette thèse : que le clergé dépendant absolument du magistrat des lieux où il réside, ne doit point enseigner ce çu^il croit, mais ce que le souoerain lui ordonne.
L'auteur de ce livre ne fut pas Spinosa, mab le médecin qui lui donna ^s soins pendant sa dernière maladie, Louis Meyer, auteur d'un autre ouvrage :
UEcriture sainte expliquée par la philo^ sophit.
C'est parmi ses anciens coreligionnaires que Spinosa trouva son plus vigoureux et son plus ardent antagoniste.
* Lucii Autittii Conttantis de jure ecclesiaê' ticorum. Amstel., iii-8*.
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Oom Balta2ar Orobîo, célèbre médecin espagnol, l'un de ces Jui& secrets si nombreux alors en Espagne, et qui avait expié par trois ans de tortures dans les cachots de l'inquisition son judaïsme prÀumé, était venu reposer à Amsterdam, dans un pays de liberté, un corps tout stigmatisé des fureurs sacerdotales, et une âme fatiguée de tant desecousseset d'une si longue contrainte.
Là enfin il s'avoua Juif et se fit circoncire. Ilcontinua avec le même éclatqu'en Espagne l'exercice de la médecine, et lorsque parut l'ouvrage de Spinosa ( son Traité àiéologica^polUique\ cet homme qui avait tant souffert pour sa religion, et qui avait acquis le droit de combattre une doctrine qu'il regardait comme sacrilège et comme immorale, écrivit contre Spinosa et ses principes '. Oro*
' Ishac Orobio Certamen philosophicum ad- ▼ersùs J. B. priocipia (Amstel.) : Combat philotophûjfue «Pisaao Orobio contre Us principes de J, B, Orobio avait pris le uom d'Isaac en se faisant circoncire. Les initiales J. B. sont celles «le Bredenhourg , simple marcband de Rotter« dam, qui avait réfuté Spinosa, mais d^one ma-
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bio ne borna point là son zèle religieux.
Il s'engagea dans une discussion savante et animi^e avec Je célèbre théologien Limborchf professeur chez les Remon^ <n(i/i5 d'Amsterdam. De l'aveu des Chré* tiens eux-mêmes, il montra dans cette conférence un talent de controverse très -remarquable, beaucoup d'esprit, de jugement, et souvent de raison. Les principaux points de la discussion portaient sur les Evangiles, dont Orobio niait l'authenticité, soupçonnant qu'ib avaient été composés par des Grecs, puisque la langue hébraïque était celle de tous les Jui&, à qui ces livres devaient s'adresser ; sur le Messie, dont il aurait été plus souvent et plus nettement ques- • tion dans les écrits de Moïse et des pro* phètes, disait Orobio, si Dieu eût voulu que le salut des hommes en dépendît; sur les apôtres, dont on alléguait à tort; selon lui, la sincérité et la bonne foi , en les représentant comme des hommes simples et presque comme des idiots,
ni^re si faible et en lui faisant tant de concessions, qu^Orobio cmt devoir combattre le philosophe en attaquant son prétendu antagoniste.
paisque saint Paul était lettré et saint Lac fnédecin, etc. Orobio mourut h Amsterdam en 1687, peu de temps après Timprcssioade sa Conférence divec Limborcb.
D'autres villes de la Hollande produisirent au dix-septième siècle des rabbins distingués. Nous citerons David Cohen de Lara, auteur d'un dictionnaire hébraïque, et d'un ouvrage intitulé la Ville de Daçid, où il prouve les rapports de l'hébreu avec le grec et plusieurs autres langues ; Juda Léon, si connu par sa Description du temple de Salomon, ouvrage qu'il composa à Middelbourg, et qu'il publia d'abord en français, à Amsterdam, avant de le faire imprimer en hébreu >. Juda Léon prépara cet ouvrage, monument d'érudition,
> Voici le premier lilre de cet ouvrage : Description du tttnple de Sahmon, par Jacob Juda Léon, habitant de Middelbourg, dans la province de Zébnde, Pan du monde 54o3 (i643).
Uue traduction latine, par Saubert, parut en i655, à Helmsudt (in-4'*). Juda Léon traduisit lui-même son ouvrage en hébreu, en y faisant do nombreuses additions.
de sagacité et de patience, qui fitJ'ad^^ miration de tous Içs savans, en construisant, sur de petites proportions, un temple de bois, à l'image de l'ancien temple, qu'il parvint ainsi à reconstituer sur les plans qu'il avait tirés des divers écrivains de sa nation. On a encore de Juda Léon plusieurs ouvrages théologiques, et plusieurs thèses qu'il soutint avec avantage contre des docteurs chrétiens.
L'esprit de tolérance qui de tout temps distingua les habitans de la Hollande, et qui depuis le glorieux soulèvement de i56o en a distingué les divers gouvernemensy fut pour les Juifs de cette contrée une cause puissante de progrès et de civilisation. Au milieu des guerres et des agitations politiques dont la Hollande a été le théâtre pendant la plus grande partie du dix-huitième siècle et le commencement du dix-neuvième, cette tolérance d'une part, et de l'autre les pcrfectionnemens, les améliorations de toute nature qui en sont l'inévitable conséquence, ne se sont pas un instant démentis.
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Cependant quelle que fût l'humanité du gouvernement hollandais à l'égard des Juifs, ils n'avaient obtenu que peu de garanties légales, et trop souvent les intentions bienveillantes et éclairées des autorités se trouvaient entravées par les préjugés des pamassims ou syndics des communautés juives qui se trouvaient placés comme intermédiaires entre le pouvoir et leurs commettans, et qui ressemblaient assez à ce que sofkt aujourd'hui les consistoires en France. Ces pamassims exerçaient sur leurs coreligionnaires un pouvoir despotique. Ils avaient le droit Sexcommuniery et prononçaient une amende de looo florins contre, celui qui osait se plaindre d'eux.
Cet état de choses barbare ne céda qu'avec peine aux efforts du temps et de la raison.
C'est à la révolution française et par suite à celle qui transforma pour un temps la Hollande en république batave, que les Juifs des Pays-Bas ont dû leurs droits civiques. £n 1796 la Convention nationale batave décréta pour les Israélites le droit de cité. Ce n'est
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cependant qae depuis la convocation du «anbédrin de Paris, en 1806, qae data la chute du pouvoir des pànuissims. Ces syndics, contre le vœu de leurs >commettans, avaient refuse de s'unir au sanhédrin de Paris; mab une communauté nouvelle s'était formée sous le nom de Synagogue sdsstonnaire, presque entièrement composée de Juifs allemands instruits et éclairés, et qui avaient pour but de renverser le despotisme absurde des syndics. Ces scissionnaires, qui jusque là avaient trouvé peu de faveur auprès de l'autorité, circonvenue sans cesse par les intrigues despamassims, durent, au refus de ceuxci de se rendre au sanhédrin, I4 première protection du gouvernement, qui autorisa le départ pour Paris de trois députés de la communauté nouvelle. Ce furent MM. Asser fils, avocat dbtingué, Litwack, mathématicien, et Lemon, médecin, qui avait été membre de la législature batave. Ces députés adhérèrent au nom de leurs commettans à toutes les décisions sanhédrinales >•
» Bf. Grégoire, Histoire lUs sectes religieux
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Dès cette époque, la communauté nouvelle fut recomiue et lutta victorieusement contre l'influence despamassims.
£ile organisa son consistoire sur des bases que le gouvernement adopta.
Elle vit plusieurs de ses membres honorés par des distinctions publiques.
M. Cappadoce, médecin, fut nommé chevalier de l'ordre de l'Union; M. Asser père, l'un des jurisconsultes les plus distingués de la Hollande, fut mis au nombre des rédacteurs du Code de commerce; M. Meyer, avocat et savant lé~ giste, fut nommé membre de l'Institut i .
ses. — Voyez plus loin , dans ce Résumé, pour ce qui concerne le sanhédrin, V Histoire des Israélites de France, depuis la rét^lulion jus' çu'd nos jours,
■ Il serait trop long de citer tous les Israélites de la Hollande qui ont honoré leur religion et leur pairie , à la fin du diz-huitiéme siècle et au commencement de celui-ci. Nous nommerons MM. Heiman et Polak, médecins à I^ Haye; Siein, professeur de botanique j le docteur Dayid| qui donna un rare exemple de désintéressement et de pliilantliropie en faisant à ses frais le voyage de Paris pour obtenir des rcnscignemenssur la vaccine, dont il inuroduisit
vàt- ' ■■ >' y.yi -a^ .:>■■' .il,'.-' ^-^
*^ -^ -.;« ,r:* # v^iff- ■.■• * ■
226 &^uxÉ DE l'histoike; . Si les Belges ne sont plus Français par la démarcation da territoirei ils le ^ sont toujours par les opinions, la philosophie et les lumières. Si la Hollande n'est plus république batavei elle jouit d'une constitution qui consacre toutes les libertés civiles et religieuses, et qui permet à tous les Israélites d'aspirer aux distinctions, aux faveurs, aux emplob honorables dont quelques-uns d'entre eux sont revêtus. L'article i34 de la nouvelle constitution du royaume des Pays-Bas porte : a 11 est accordé protection indistinctement à tous les cultes existans; leurs sectateurs jouissent des mêmes prérogatives civiles, et ont droit d'aspirer également aux dignités et emplois publics. »
La sollicitude d'un gouvernement éclairé ne s'est pas bornée à consacrer parmi les citoyens l'égalité des droits.
Convaiucu que les lois les plus sages ne
Tusage en Hollande ; Hetibron, médecin d^Ainsterdam , coaronné six foia par Facadémie des sciences de Rotterdam. Dans la carrière des armes, beaucoup de militaires et de marins se «ont distingués par leur courage.
:sont que des théories illusoires lorsqu'elles sont d'une pratique difficile, il s'est occupé des moyens d'en rendre l'application facile aux Israélites peu favorisés de la fortune.
Le principal obstacle à leur civilisation était l'habitude qu'ils avaient conservée (et que malheureusement beaucoup de Jui& de France et de Paris ont encore) de parler un allemand bâtard , mêlé de locutions hébraïques. Ce langage inintelligible dans les relations sociales leur faisait négliger la langue nationale et apportait de grands obstacles à leur instruction. Pour remédier à ce grave inconvénient, un décret du xo mai 1817 a prescrit une nouvelle organisation des écoles religieuses à l'usage des Israélites indigens. Cette ordonnance, motivée sur la nécessité d'allier l'enseignement de la religion avec la connaissance des devoirs généraux que prescrivent la morale et le perfectionnement de la société, mérite d'être citée pour modèle h tous les gouverneroens éclairés et animés de l'amour du bien.
£n voici les dispositions principales :
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« Toutes les anciennes écoles religieuses israélites seront abolies aussitôt qu'elles pourront être remplacées par les nouvelles.
» L'instruction aura pour base les langues hébraïque ou hollandaise, à l'exclusion absolue de rallemand bâtard.
» Des commissions de surveillance pour ces écoles sont créées sous l'inspection d'un commissaire général avec lequel seul elles correspondront, sans dépendre des pamassims ou syndics des diverses communautés.
»Des inspecteurs pris parmi les rabbins les plus instruits seront nommés pour diriger l'enseignement religieux. Ils seront entretenus aux frais de l'état, et leurs honoraires augmenteront en proportion de leur zèle à enseigner la langue hollandaise et à civiliser la jeunesse.
» Les commissions exercent leur surveillance sur toutes les écoles religieuses de leur arrondissement. Elles feront fermer celles qui se trouveraient en contravention aux lois, et sont chargées d'examiner les précepteurs sur les di-
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verses branches de connaissances relatives à leurs fonctions.
?» Les enfans pauvres fréquenteront avec assiduité non-seulement les écoles religieuses, mais encore les écoles publiques communales, à moins qu'il ne soit créé pour eux une classe d'instruction supplémentaire.
» On assurera l'entretien des écoles religieuses par une repartition faite dans l'arrondissement, indépendamment des souscriptions et dons volontaires, ou par le trésor public si les communes miontrent assez de zèle pour mériter cette faveur.
» Il ne sera accordé aucun secours aux familles indigentes qui négligeraient, après en avoir été prévenues, d'envoyer leurs enfans, tant aux écoles religieuses qu'aux classes communales.
« Le commissaire général présentera ultérieurement un rapport au roi sur les talens des rabbins actuellement en exercice, et sur les moyens qu'il conviendra d'adopter pour leur former des successeurs. »
Une ordonnance, rendue quelques
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mois après celle dont nous venons de citer les principaux articles, a crëé pour l'administration du culte Israélite une commission aulique, dont les opérations, toujours dirigées par un esprit de philanthropie et de tolérance, ne cessent de mériter la reconnaissance des Israélites et des hommes éclairés de tous les cultes.
Ce n'est pas au seul continent que se borne pour les Israélites des Pays-Bas l'exercice des droits de citoyen. Dans les colonies hollandaises, telles que Su-^ rinam, Ber^ce, Démérary, etc. , ils trou-* vent la même protection, les mêmes avantages. Tout-à-fait assimilés aux colons, ils en partagent h la fois les charges et les droits, paient les mêmes impôts, et votent, comme les chrâiens^ pour l'élection des magistrats. Ils exercent des professions utiles, sont propriétaires , se livrent aux travaux de l'agriculture, aux grandes spéculations industrielles, au commerce maritime. En un mot ils jouissent des mêmes préroga* tivcs, et ne font pas moins d'honneur à leur croyance que les Israélites de la
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mère patrie» Ainsi partout, sous tous les climats, la tolérance et la liberté, le fanatisme et l'esclavage, produisent les mêmes fruits : d'une part, la prospérité et les lumières; de l'autre, la misère et l'abrutissement.
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GRANDE-BRETAGNE
TKMPS AVTétlEUBS AU SBItlÈMB SliCLBy DEPUIS GUILLAUME LE CONQU^RAMT JUSQu'lU BABVIS^ SEMEET DES JUIFS SOUS ^DOUAID l*'.
S'il faut en croire quelques historiens, les Juifs existaient en Angleterre du temps de la conquête par Jules César. Basnage prétend qu'ils furent bannis de ce pays au commencement du onzième siècle; mais il ne hit point connaître la cause de cet exil , il ne dit même pas sous quel règne il eut lieu.
Sous Guillaume le Conquérant, il en vint de Rouen une colonie, qui acheta de ce prince le droit de se fixer dans la Grande-Bretagne. Tout porte à croire qu'ils étaient les vassaux du roi, et qu'ils ne pouvaient dbposer, sans son consentement, de leurs personnes, ni de leurs biens. Du reste, ils se distinguaient par leur industrie, leurs lumières; faisaient la banque, presque tout le commerce extérieur, et (chose curieuse!) c'est de leurs fabriques que sortaient presque tous les ornemcns d'or et d'argent à l'usage des églises.
Ils étaient fort nombreux sous le règne de Henri II, qui leur accorda plusieurs privilèges, entre autres, celui d'enterrer leurs morts dans des cimetières particuliers. Le règne de Richard leur fut plus fatal. Le couronnement de ce prince (i 189) fut signalé par un massacre dont le motif peint bien la profonde barbarie du temps. Le bruit s'était répandu à la cour et parmi le peuple que les Juifs étant presque tous sorciers, ne pourraient manquer de jeter un maléfice sur le nouveau prince, s'ils assistaient à son entrée dans Londres et à son couronnemicnt. Plusieurs s'étant hasardés cependant à jouir de ce spectacle, furent reconnus, tués à coup de bâtons, et regorgement s'étendit à tous les Juifs de Londres et des provinces. Le massacre dura pendant toute l'année, qui était justement celle du jubilé : ce fut à merveille pour les dévots.
Le départ de Richard pour la croisade fut le signal d'une catastrophe nouvelle. Les Juifs croyaient avoir acheté la faveur du prince par des sommes énormes qu'ils avaient portées au tré-
ir^ '^^m^:-^
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sor royal. Mais le peuple ne tint coiàpté de ces dons qui ne profitaient qu'à la cour. Une éxecution générale des Juifs fut résolue. Elle commença à Norwich (1x90). Ce fut à Yorck que le carnage fut surtout horrible. Quinze cents Juifs sVtaient emparés de la ville pour s'y défendre. Assiégés, ils offrent de capituler et de racheter leur vie pour de Fargent. On refuse leur offre ; alors Fun d'eux s'écrie : Qu'il vaut mieux mourir courageusement pour la loi que de tomier entre les mains des Chrétiens, Aussitôt ils tuent leurs femmes et leurs enfans, et s'enferment dans le palais où ils mettent le feu, et se font brûler plutôt que de se rendre. Le peuple alors se répandit dans la ville, pilla leurs maisons et se gorgea de butin. Richard vit avec douleur ce carnage, mais il ne put Far* rêter.
Le roi Jean, qui succéda à son frère Richard, au mépris des droits d'Arthur, son neveu, fut un prince sans foi, sans probité, qui tourmenta également Juifs et Chrétiens, rabbins et évdques.
On sait que le pape mit son royaume
en interdît (1208). 11 pouvait cependant dire, pour sa défense, que, s'il maltraitait des archevêques, il extorquait les biens des Juifs, et qu'aux yeux de l'Eglise il devait y avoir compensation.
Las de piller les Juifs en détail, il voulut les dépouiller en masse. Il les bannit par un édit public, et pour leur rendre la fuite plus légère, il eut l'attention délicate de confisquer préalablement tous leurs biens. Toutefois beaucoup parvinrent à se soustraire i l'édit de bannissement. Beaucoup rentrèrent en Angleterre, même sous le règne du roi Jean.
Les violences et les exactions de ce brigand couronné le précipitèrent enfin du trône. Le long règne de son fils Henri III ne fut pas moins désastreux pour les Juifs. Ce prince les pilla, comme le roi Jean ; comme lui aussi il pillait tout le monde, et, sous ce rapport, l'égalité des cultes fut reconnue par lui en principe. Il eut aussi la manie de convertir les Juifs, et crut racheter ainsi les nombreux péchés de son père. 11 fonda pour eux une maison de conver-
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sion. On y vivait paisiblement et gras^ semèni: c'était presque un monastère* Aussi beaucoup de mauvais -sujets, séduits par la perspective d'être logés et nourris sans rien faire, accoururent à la maison de conoersion, et trouvèrent que le christianisme avait du bon.
Ce fut sous le règne de Henri III que * se répandirent les premières notions détaillées sur le fameux Juif errant, qui avait jusque là vaguement occupé les imaginations crédules. Ecoutons le naïf récit de Mathieu Paris, qui vivait en ce temps-là \ Un prélat arménien, qui était venu à Londres, porteur de lettres du pape, recommandait aux prélats européens de lui faire voir toutes leurs reliques et toutes leurs richesses pieuses, interrogé sur le Juif errant qu'on disait vivre encore en Orient, assura qu'il était en Arménie, que lui^ archevêque, le connaissait, qu'avant son départ il l'avait reçu à sa table. C'était un Romain, nommé Catapliilus, portier de Pilate, qui, voyant traîner Jésus- Christ hors du prétoire, lui donna sur
• 3fatfueu Pdns. Henri III, pag. ^!^i.
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le dos un coup si violent, que Jésus indigné lui dit : Le fis de Vhomme s^en wt, maïs tu attendras son açénement. Il se convertit, fut baptisé, mais il vit toujours, tombe en défaillance tous les cent ans, et revient alors à Tâge de trente ans qu'il avait à la mort de Jésus-Christ.
Nous n'avons raconté cette fable qu'à cause de la naïveté sérieuse que met dans son récit Mathieu Paris, et pour prouver de nouveau qu'il n'est rien d'inadmissible à la crédulité humaine. Si cette fable ridicule valait la peine qu'on la rattachât à une pensée, nous dirions que le véritable Juif errant, c'est Tétre.
collectif, répandu sous le nom de nation juive sur toute la surface du globe, être cosmopolite, errant, éternel. Ces quelques pièces de monnaie qui se retrouvent toujours dans la poche du Juif i^buleux, ne sont-elles pas l'image de ces ressources continuelles que le Juif de l'histoire trouve dans son activité, dans son travail, et dont la modicité suffît à sa vie sobre et industrieuse?
Mais revenons de la fable aux faits posttifs. Nous avons parlé du génie de
■m ^ '4 ; ; y '■: ■ ■§•■. ^ -. ::^'myn^^;i ^^^-^
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HenrillI pour la rapine et i'extorsioitr Il pressurait avec une prédilection toute particulière les Juifs et les abbés. Les croisades lui fournirent un nouveau prétexte de tourmenter ses sujets de toutes les communions. Juifs et Chrétiens con-' tribuèrent aux frais de la sainte guerrCé Poussés à bout par ces continuelles spoliations, les Juifs demandaient à quitter l'Angleterre : on le leur refusait toujours. Les troubles qui signalèrent la fin du règne de Henri III ne leur fu-^ rent pas favorables. Les barons ligués contre Henri exercèrent contre eux d'atroces violences. A cette époque, en An^ gleterre, la haine des Juifs était populaire, et les persécuter, une condition de popularité.
Le règne d'Edouard P^ s'annonça d'abord pour eux sous de moins funestes auspices. La troisième année de son règne (en 1:276}, la chambre des communes rendit une loi, qui, bien exécutée, aurait été pour les Juifs une garantie de sécurité et d'existence légale.
Cette loi régularisait les taxes qui jusque ïh leur avaient été arbitrairement
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imposées par la cupidité des rois. Elle leur défendait l'usure , mais leur permettait d'acheter des terres et des maisons. Malheureusement le fanatisme jd'Edouard prit bientôt le dessus. Il négligea l'exécution de la loi dans tout ce qu'elle avait de salutaire et de conforme au droit commun, et en fit exécuter ayec la dernière rigueur les dispositions vexatoires et humiliantes qu'y avait introduites l'esprit oU temps.
Selon l'usage, les accusations fausses et absurdes servaient de prétexte aux persécutions. On accusait les Juifs d'altérer la monnaie, mais on trouvait leur argent d'assez bon aloi pour le confisquer. On les incarcérait ; on les exécutait par centaines; leurs maisons, leurs .terres, leurs marchandises étaient confisquées et vendues. Le terme de tant de maux arriva enfin, et ce terme fut le bannissement, préférable mille fois à une hospitalité spoliatrice et sanguinaire.
En lago, Edouard r"^ publia un arrêt de proscription. Les Juifs sont chassés d'Angleterre, avec défense d'y rentrer,
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' 30US peine de mort. On ne leur que Faigent nécessaire pour se transporter sur un sol plus hospitalier. Plus de seize mille Jui& quittèrent l'Anglerterre pour n'y rentrer que sous Cromwel, c'est-à-dire trois cent cinquante ans plus tard. Il est curieux de voir en quels termes parle de cet exil une des notabilités littéraires du seizième siècle, le célèbre Polydore Virgile K La nation juioe, dit cet historien, dont U nombre étaU prodigieux en Angleterre, en eortit pour jamais (Polydore se trompe et sa prévision est en défaut), se retirant toujours éCun lieu dans un autre 9 jusque à ce qu'elle périsse entièrement (autre erreur du grand homme dont le vœu philanthropique ne semble pas devoir se réali-r ser); et sa per.e, continue- t-il, ne sera pas fort affligeante f pourvu qu'elle nous laisse ses livres sacrés, sans lesquels il serait difficile de conserver noire religion dans les siècles à venir. Ici tout commentaire devient superflu. 11 est inutile de faire remarquer l'humanité, les lumières, la sagacité profonde de Thistorien.
« PolytL Virg. Angl. II, I. xrii.
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DEFVfS LE DIX-SCPTlèMS SlàCLB JUSQU^A HOS
JOURS
En jetant les yeux sur l'histoire d'Angleterre pendant cette période de plus de trois siècles que dura le bannissement des Jui&, on serait tenté de regarder leur proscription comme une nouvelle marque de cette prondencc secrète qui semble veiller à la conservation' du peuple juif. Que seraient devenus en effet «les malheureux débris échappés aux ckactions de Henri III et au fanatisme ' d'Edouard I*', pendant les guerres sanglantes d'York et de Lancastre, et surtout sous le règne de l'atroce Marie V^? Nul doute que cette exécrable reine, qui gratifia l'Angleterre d'une inquisition et qui fut la digne épouse de Philippe II, n'eût fait périr jusqu'au dernier des Juifs de son royaume sur ces bûchers où tant de malheureux expièrent la foi protestante. Il faut donc rendre grâces à ce salutaire exil qui arracha des milliers de victimes aux fureurs de Marie, cl de ses dignes agcns, les Gardiner, les
-. Vf
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Bonner et autres boorréaux religieujc de cette honteuse époque.
Les Juifs revinrent en Angleterre :SOus Gromwel. Leur retour ne fut jpas autorisé par une loi; mais il fut toléré.
Gromwel avait pour les Juife un secret penchant ; mais il connaissait trop bien ses religieux et fervens républicains pour le manifester trop hautement Toutefois les avantages immenses que le commerce de la Hollande retirait de la tolérance accordée aux Juifs de ce pays, ne put échapper aux yeux de l'Angleterre, devenue république ; et bien que le clergé anglais se fût opposé formellement au retour des Juifs, le Protecteur leur permit sous main d'y rentrer. On leur imposa, disent les historiens, trois condi-^ tions expresses; savoir : qu'ils ne feraient point de prosélytes, qu'ils enterreraient eux-mêmes leurs morts, et qu'ils auraient soin de leurs pauvres.
Ils durent y souscrire d'autant plus volontiers qu'ils avaient toujours pratiqué volontairement la première condition ; la seconde était dans leur loi, dans leur croyance, tout aussi bien que la charité
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qu'ils pratiquaient non-seulement envers leurs pauvres, mais envers ceux de toutes les communions.
Une dëputation singulière arriva vers Gromwel du fond de l'Asie. C'étaient quelques Juifs conduits par un célèbre lâbbin d'Orient, Jacob Ben Azabel^ qui venaient s'assurer si Gromwel n'était point le Messie. Ils obtinrent plusieurs audiences du Protecteur, et lui firent la proposition, qu'il repoussa, d'acheter tous les livres et manuscrits hébraïques de l'université de Cambridge. Gomme ils ne cachèrent pas assez le but principal de leur mission, on les renvoya de Londres, où le simple soup> çon que Gromwel pût être juif avait produit de l'agitation parmi le peuple.
Gharles II ne s'opposa pas à la rentrée des Juifs, dont le nombre s'accrut par la vente des patentes d'affranchissement. Cependant le décret en vertu duquel ils avaient été bannis n'avait pas été révoqué, on leur défendait d'acheter des terres, et d'exercer les professions libérales. Les marchandises exportées pour leur compte payaient un
iï
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droit (aHen-duty). Jaeques II abolit^ce droit. Mais les négocians anglab se plaignirent; et la loi fut abrogée après la révolution qui chassa de nouveau les Stuarts du trône d'Angleterre.
Les horribles persécutions religieuses, les massacres, les dragonnades et autres infamies dont Louis XIY, dominé par l'influence déplorable des jésuites, souillait son règne, quoique particulièrement dirigées contre les Protestans, chassèrent cependant deFrance un grand nombre deJuifs,et en firent refluer beaucoup vers l'Angleterre. Quoique l'Eglise anglicane s'occupât beaucoup trop de leur conversion, ils trouvaient cependant protection et repos sur le sol anglais. Un biil de la reine Anne obligea les Israélites à prendre soin de ceux de leurs enfans qui embrasseraient la religion protestante. Les lois de ce genre étaient peu dangereuses, tant elles trouvaient rarement leur application. Fn 1723 cependant, un Juif de Londres, Moïse Marcus, homme fort riche et fort instruit (alliance assez rare parmi les Juifs), embrassa le christianisme.
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Cette conversion fit du bruit Marcus en exposa les mod&'dans un ouvrage ou il voulut démontrer l'accomplissement des^ prophéties relatives à Jésus- Christ, dévoiler toutes les contradictions et les absurdités du Talmud. Son ouvrage obtint l'approbation de WilkinSf archevêque de Cantorbéry, et alors primat d'Angleterre. Il s'est passé de nos jours quelque chose de semblable, h cette différence près, que la conversion de Moïse Marcus (homme riche, sans ambition, et que son père avait menacé d'exhérédation s'il embrassait le christianisme), était une œuvre de conviction et de bonne foi.
Sous le règne de Georges II (1753), on proposa au parlement de naturaliser tous les Juifs qui, depuis trois ans au moins, habiteraient l'Angleterre oui* Irlande, et ne s'en seraient pas absentés pendant plus de trois mois consécutifs.
Du reste, les Juifs devaient rester inhar biles aux fonctions civiles. Le bill fut appuyé par un grand nombre de manufacturiers et de négocians, soutenu par le ministère, adopté par les deux
*fc
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tiiambres, et sanctionné par le'toL Mais ce résultat ne fut pas obtenu san& une violente opposition. Le lord-maire j les aldermen et le conseil de la commune de Londres, avaient fait contre le bill (déshonorant, disaient-ils, pour les Chrétiens, et contraire aux principes de la constitution), une pétition au parlement Tous ceux des commerçans de Londres qui ne faisaient point d'affaires avec les Juifs avaient réclamé dans le même sens. Sur todv les points du royaume, des plaintes éclatèrent; les prédicateurs, comme on le pense bien, ne cherichèreut pas à éteindre le feu, mais l'attisèrent; Dans la session suivante, l'invitation de solliciter la révocation du bill arriva de toutes parts au parlement; le ministère, entraîné à la fin par le torrent, combattit le bill à son tour : il fut rapporté.
Depuis cette époque, la condition des Juifs anglais (sous le rapport légal) n'a point changé. Elle s'est beaucoup améliorée, quant à leurs relations sociales et à la considération dont ils jouissent. Ils ont, pour ainsi dire, ob-
tenu de fait cette naturalisatioa si contestée et les avantages qui en résultent* Ik sont exclus de toutes les charges publiques y mais ils s'en consolent facilement par la libre pratique de leur culte, l'exercice sans entraves de leur industrie, et la jouissance des droits civils nécessaires à l'acquisition et à la possession paisible de leurs biens. Ils jouissent de tous les privilèges que le gouvernement britannique accorde aux cultes étrangers à l'Eglise anglicane, et même sur plusieurs points, l'intolérance de cette Eglise s'est montrée moins sévère à leur égard qu'envers les catholiques >.
On les distingue en Angleterre, comme ailleurs, en Juifs portugais et en Juifs allemands. Les premiers jouissent de plus de considération que les seconds , soit par l'effet d'une prévention injuste, soit qu'ils se fassent plus remarquer que les Juifs allemands par leur intelligence, leurs lumières et leur pro-
> La chambre des commanes vient enfa'n de réformer la législation à l'égard des Anglais de la secte catholique. Le bill de leur émancipation, passé dans les deux chambres, a obtenu la sanction royale (mai 1828).
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bité. La synagogue portugaise de Lon^ dres est dotée de capitaux très-considérablesy produits par des legs et autres pieuses libéralités. Les Juifs anglab paient, comme tous les autres citoyens, la taxe des pauvres; il n'en ont pas moins institué des sociétés de bienfaisance pour les indigens de leur culte.
Des écoles juives pour les cnfans des deux sexes sont entretenues par des dons volontaires et par des souscriptions auxquelles chacun contribue selon ses moyens. Une institution philanthropique, appelée Portes de VEspérance^ et fondée par des Juifs éclairés, fleurit à Londres sous la présidence du duc de Sussex. £Ile a principalement pour but réducation des orphelins, et elle les pourvoit tous d'une profession, d'un métier.
Le nombre des Juifs anglais s'élève, dit-on, à 26,000 ; selon d'autres, il ne dépasse pas 16,000. Beaucoup d'entre eux cultivent avec succès les sciences, la littérature et les arts. Ils comptent beaucoup de rabbins* tolérans, instruits et éclairés.
ITALIE
Ce n'est que dans trois parties de ce royaume , les - États romains , la Tos^ cane et la république de Yenise^ que les Juifs eurent une sorte d'existence polrtique et une grande importance commerciale. Leur 'Séjour de trois siècles dans le royaume de Naples, d'où les bannit Charles-Quint en i54o, ne leur permit pas d'y jeter ces profondes racines qui ailleurs semblaient les incruster dans le sol en dépit des arrêts de bannissement. Ils connaissaient d'ailleurs l'inflexible opiniâtreté du gouvernement espagnol ; ils savaient braver ses bûchers, quand il se contentait de punir; il fallait obéir, quand il proscrivait.
D'ailleurs les états voisins leur offraient
ùu asile ; le voyage était court;' le déj^lacement facile; aussi n'opp6sèrent-ik pas cette résistance passive et souvent victorieuse par laquelle ils avaient si souvent neutralisé tant de mesures violentes, oppressives et spoliatrices. Aussi depuis leur bannissement de Naples ik ne reparurent plus dans ce royaume , et maintenant encore on compterait à peine quelques familles juives dans cette ancienne province de la monarchie espagnole.
On a vu combien la politique dès papes, politique toute commerciale, il faut le dire, fut changeante et versatile à l'égard des Juifs. Parmi les papes du seizième siècle, un seul montra un esprit franchement fanatique daris les persécutions qu'il leur fit subir. Ce fut Grégoire XIII, qui célébra par une brillante fête les rigueurs saiuUarts de la Saint- Barthélémy. Tous les autres avouaient naïvement l'intérêt de commerce qu'ils avaient à protéger les Juifs ou à les ptoscrire. Le seizième siècle finit d'une manière déplorable pour les Israélites des Etats romains. Clément VIII an-^
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fwlle les lois tolérantes de Sixte-Quint, ot renouvelle la bulle d'expulsion de Pie Y; mais aux villes de Rome et d'Ancône que celui-ci leur avait permis d'habiter, il ajoute celle d'Avignon.
Ceux des Juifs qui ne profitèrent pas de la permission allèrent grossir le nombre de leurs frères qui, sous Pie V, s'ér talent réfugiés en Toscane et dans les ^tats de Venise.
On a dû remarquer avec surprise que dans les bulles qui bannissaient les Juifç des villes et des bourgs des Etats romains, la ville de Rome, la capitale du saint Siège, était toujours exceptée. Clément VIII voulut colorerd'un prétexte religieux cette exception, qui n'avait pour véritable principe que la cupidité des papes dont le bras était assez long pour atteindre lesJuifs à cent lieues,mais jqui cependant trouvaient plus commo-r de de les pressurer dans Rome même.
S'il fallait en croire Clément VIII, le privilège accordé aux Juifs de demeurer dans Rome était fondé sur cette raison que les Juifs ne devaient pas être éloignés de Rome et de la vue du pape,
aSa Tiésvui bk L'Histoias afin dMtre toujours à portée de se convertin Malgré cette preuve touchante 4%»térfitpour le salut de leur âmei les Juifs ne se convertissaient pas plusi Rome que partout ailleurs, et maintenant encore, si la capitale du monde chrétien voit de temps à autre un Juif abjurer la foi de ses pères, c'est presque toujours quelque intrigant qui arrive des comptoirs de Péra ou des rives de la Seine, laver dans l'eau du baptême d'anciens méfaits, et chercher dans les finveurs papales les ressources qu'il n'a pu trouver dans une honnête industrie, ou dans d'honorables talens.
Si cependant de trop rares conversions viennent édifier la ville sainte, la faute n'en est pas aux papes, qui n'ont rien négligé (sauf les moyens dç rigueur dont la plupart d'entre eux se sont abstenus* c'est une justice qu'il faut leur rendre) pour augmenter le nombre des convertis. Un pape du dix-septième siècle.
Innocent XI, se distingua par la ferveur de son zèle à christianiser les Juifs, en même temps que par la mansuétude de ses mesures. On devait cependant at~
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tendre moins de tolérance que de tout autre, de la part d'un pontife qui trouvait Louis XIV trop doux, trop paternel pour ses sujets protestans, et qui poussa, le roi dévot vers l'horrible atrocité des dragonnades. Plus clément pour les Juifs que pour les réformés, Innocent XI se contenta de perfectionner le système de conversion qu'avaient établi Paul lY, Grégoire XIII, etc., et dont le principal moyen consistait dans une prédication hebdomadaire que les Juifs étaient obligés de subir le samedi, au sortir de lasynagoguc. En vain Innocent XI obtint -il de ses prédicateurs qu'ils seraient modérés dans leurs sermons, miracle presque inoui dans lesfastes de l'Eglise catholique ; en vain voulut-il qu'ils s'abstinssent de prononcer à haute voix les noms de Jésus et de Marie, pour ne pas effaroucher les oreilles hérétiques de l'auditoire; les moyens de persuasion échouèrent comme ceux de la violence ; force fut à ce pontife et à ses successeurs de tolérer ce qu'ils n'auraient pu empêcher que par des violences impolitiques, et de se borner à prier le vcn-
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dredi saint ' pour ces Juife obstiqé^ et endurcis, aussi inflexibles devant le^ prëdicans de l'Eglise romaine que devant les bûchers de l'inquisition.
C'est une chose bien digne de remarque que cette horrible inquisition qui avait vers<5 en Espagne et en Portugal le sang d'un si grand nombre de Juifs, et qui, transplantée en Italie pour y poursuivre la réforme, y parvint si bien qu'elle Tancfantit en vingt années^ fut impuissante pour y étouffer le judaïsme, et n'essaya rot^me pas sérieusement de disputer le sol italique aux débris de la nation juive. Toute la rage des inquisiteurs s'était tournée vers les réformés, objet spécial de leur mission sanguinaire. En i54o Tinquisition espagnole, sous les auspices de la cour pontificale, vint s'établir en Italie avec son immense développement de terreur, d'espionnage et de supplices; et en i56ô, il n'existait plus v.n Italie un seul Protestant: tous avaient été tues ou s'é* taicnt faiis catholiques. Quoique les
*■ Tous li'9 vendiedis saints, le pape jMÎe pour \en VmenSy U» Ilëréii'fucs cl l«i Jiiilj.
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poursuites de ce tribunal atroce fussent particulièrement dirigées contre les réformés, nombreux surtout dans la Calabre, il n'en fallut pas moins aux Juib un courage héroïque pour se maintenir inébranlables en présence de ce tribunal de saiigy qui, pour se populariser en Italie, au sein d'une population fanatique mais douce, avait modifié la.fran* che et ouverte férocité espagnole, par une allure sombre et mystérieuse, par des supplices aussi secrets que les jugemens, aussi prompts que la délation. La conservation des Juifs en Italie, aumilieu de cette sanglante période de vingt années, est peut -être Tun des traits les plus admirables de leur histoire.
£t les Juifs ne se contentaient pas de vivre dans l'obscurité du commerce, dans le silence de la vie domestique; ils avaient leurs écoles, leurs académies, leurs savaus, leurs gens de lettres. Les discussions sur leTalmud, les querelles rabbiniqu(?s suivaient leur cours comme à Jérusalem ou à Tibérias. On leur fermait une synagogue à Lorette ou il Pésaro ; ils en rouvraient dix à Venise ou
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k lloâèiie. Leurs académies étaient florissîantes; leurs synagogues .avaient des docteurs célèbres. Les Juib de Venise se distinguèrent surtout par leur activité, leur sciencei leur habileté dans les afjpaires. Pendant que l'imprimerie fondée par BomberguemuItipliaitlesBiblés et les savans commentaires , un Juif vénitien, Henriquez, était envoyé en Dalmatie par le sénat de la république pour traiter de la paix avec la maison d'Autriche.Le sujetde la guerre est assez curieux pour être raconté. Les Uscoques, peuplade de bandits, pillaient souvent les marchands jui& établis dans le territoire de la république, qui voyageaient pour leur négoce ; Venise voulut prot^r ses sujets; mais le gouvernement autrichien, avec cet esprit de lumière et de philosophie qui l'a de tout temps distingué, prétendit qu'il ne fallait protéger que les voleurs, parce qu'ils étaient "^ chrétiens. Le Juif Henriquez vint à bout de terminer à la satisfaction du sens commun cette contestation ridicule qui avait fait verser du sang. Pendant que les Juifs marchands de Venise
trouvaient ainsi protection dans le sé^ natf les Juifs lettrés soutenaient dignement l'honneur de la littérature rabbinique. Au premier rang brilla Siméon Luzzati, auteur du Socrate , ouvrage où il prétend prouver combien est faible l'entendement humain quand il n'est pas conduit par la révélation. Un docteur célèbre, Samuel Nachmias, abjura le judaïsme avec sa famille ; il écrivit contre les superstitions judaïques, et mourut fort vieux à Rome en 1687.
Un autre rabbin, Mardochée Korkos, pensa qu'il valait mieux éclairer ses coreligionaires qu'abjurer leur croyance, et que pour écrire contre les superstitions juives, il n'était point nécessaire d'apostasier. Korkos écrivit un traité contre la Cabale, ouvrage plein de raison, que les rabbins dévots se sont bien gardée de faire imprimer.
Les imprimeries juives ne manquaient point pourtant. La célèbre imprimerie de Soncino, petite ville du duché de Milan, où quelques Juifs, partis de Spire, s'étaient établis à la fin du quinzième
258 . AiSstJMÉ x>^ l'histoire siècle, rivalisait d'activité et de sttoeè^ avec celle de Venise. Un nombre iiti-* mense d'écrits rabbiniques, reprodoits par là presse, sortaient de la poussière où ils étaient ensevelis, et allaient au loin occuper les veilles pieuses des docteurs et des talmudistes.
Mantoue, Padoue,Ferrare,Modène, se distinguèrent par leurs acade'mies fécondes en rabbins illustres. Nous citerons Menachem Rabba, de Padoue, prédicateur célèbre, mort en i6i5; Jacob Tzaphalon >, habile médecin, juriste profond, qui fut le chef de la synagogue de Ferrare, et qui fit imprimer à Venise plusieurs ouvrages de morale et de science. Dans l'un de ces ouvrages, intitulé Pierres précieuses^ et qui est un recueil de pensées pieuses, précédé de quelques prières, il s'en trouve une à l'usage des médecins lorsqu'ils vont voir leurs malades. Beaucoup de personnes aujourd'hui prendraient cela pour une épigramme : de la part d'un médecin habile comme Tzaphalon , c'était tout simplement un trait de modestie et de
■ Ne à llome, eu iG3o.
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religiod; mais on ne voit pas bien pourquoi l'auteur n'aurait pas fait ati$ai uiie prière à l'usage des malades, lorsiqu'ils sont visités par leurs médecins.
Le plus illustre des rabbins du dix-* septième siècle fut Jéhudah Ârié, plus connu sous le nom de Léon de Mo« dène K Né dans la ville dont il prit le nom, ce savant, qui joignait à une grande érudition, une haine pour les Chrc liens qu'il ne prenait pas la peine de cacher, se donna beaucoup de mal pour prouver, par des recherches d'une subtilité puérile, que Jésus-Christ était VAnte-Cknst, ou un dieu étranger. Ces travaux, qui n'auraient point fait vivre sa mémoire, et qui n'auraient servi qu'à prouver de quelle extrême liberté de conscience on jouissait alors à Modène et à Venise, furent heureusement effacés par d'autres plus sérieux, plus recommandables, et qui ont placé Léon de Modène parmi les écrivains les plus distingués de sa nation. Tel est son Traité des cérémoiàies juiçes , ouvrage d'une ré-
« Mon à Venise, en i645, igé de soixanle-
a6o ' &isùMi&"DE l'histoire patatioa européenne; tel est encore le glossaire qu'il publia sous le titré de la pouche du lioth et où sont recueillis tous les mots qui ne sont ni tout-à-fait hébreux, ni tout*à-fait chaldéens, et qui appartiennent en propre à l'idiome rabbinique, ouvrage nécessaire à l'intelUgence des docteurs modernes, et qui range Léon de Modène parmi le petit nombre de rabbins juifs qui ont préféré les travaux d'une saine érudition aux puériles et ridicules investigations de la science talmudique.
Remarquons ici que, depuis le seizième siècle, époque où prit naissance l'esprit d'examen, et d'où doit dater l'ère de la régénération sociale, la littérature rabbinîque, littérature scissionnàire et anti-sociale par sa nature, a toujours été en décroissante A quelques exceptions près, exceptions honorables et que nous avons signalées, cette littérature fut aussi stationnaire qu'elle était bornée dans son but et dans ses résultats. Ce fut le plus étonnant spectacle d'immobililé qui ait jamais été oITort par IMntclligcncc humaine. Mais
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k mesure que tombent les barrières qui séparaient les Juifs de la grande société, à mesure que les progrès du temps amènent des améliorations dans les institutions ou dans les mœurs, cette littérature, toute de ralliement et de coalition, doit perdre peu à peu son caractère primitif, et finir par disparaître entièrement. On a vu comme elle perdit chez les Maures ce caractère primitif,comme elle sut enfin se nadontdiser et seconder les progrès de Tesprit humain, chez ce peuple spirituel et éclairé qui fit participer les Juifs aux bienfaits de sa civilisation précoce. En Orient, sous des princes tolérans, sous le ciel qui vit son berceau, au milieu de peuples semblables aux Juifs par les institutions et les mœurs, on la voit jeter un vif éclat, grandir avec la civilisation, périr avec elle. £n Occident, chez des peuples d'un caractère, d'un sang, d'un culte, d'un climat, d'un gouvernement tout divers, on la voit briller à mesure que la civilisation recule, s'éteindre à mesure qu'elle avance, disparaître enfin à mesure que s'opère la fusion politique et intellec-
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tuelle des débris d'Israei et de la grande famille européenne. ^ ,
Il est peu de contrées où cette fddoti ait rencontré et rencontre encore de plus grands obstacles qu'en Italie, 6t cependant telle a été l'impulsion donnée à l'esprit humain depuis le seizième siècle, telle est cette nécessité puissante qui semble emporter toutes les résistances, et assurer d'avance le triomphe de la raison, qu'en Italie comme partout ailleurs, périssait la littérature rabbinique, à mesure qu'avançait la révolution françâbe, qui devait terminer cette grande lutte, ou du moins assurer pour un avenir plus ou moins prochain la victoire de Tintelligence sur la force, et jeter les bases d'une morale universelle.
Les Juifs d'Italie virent enfin briller cette aurore d*une régénération complète, qui devait trop tôt s'évanouir, mais dont lis n'attendront pas en vain le réveil. On ne peut se figurer combien le passage dos Français en Italie fit de bien à la civilisation de ces contrées, et combien le gouvernement impérial, qui ne répudia pas, à l'égard des Israé-
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lites, les principes politiques que la rdvolution avait consacrés , fut ft^cond pour les Juifs d'Italie, comme pour tous ceux de l'£mpirc, en résultats salutaires et glorieux i«
Prenons pour exemple le royaume de Sardaîgne, où les Juifs n'avaient autrefois qu'un droit d'asile : toutes les professions honorables leur étaient interdites ; on leur défendait surtout d'acquérir des biens ruraux. Le commerce de fripier, la faculté de prêter à dix-huit pour cent, voilà tout ce qu'on leur permettait. En 1810, sous l'empire, on comptait dans les anciens étals deGc^nés, de Piémont et de Sardaigne, dans une population juive de cinq mille cinq
* Un seul acte du gouvernement impérial (nous Favons dît page 179 de ce Bcsumc) fut contraire aux Israélites , et mérita le blâme du tous les esprits justes et philanthropes. Ce fut le décret du 17 mars 1808. Ce décret, fait pourtant dans des intentions louables et élevées, di^nes de Tauteur de la convocation du Sanhédrin, avait le tort de vouloir arrivrr à la justice par rini<|uité, et au droit commun par ï'i violation de ce droit. "Soxis y rrviciidrons plus tard.
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cent quarante-trois individus, cent,gtui»
Irv-m^^c&iix propriétaires, quamme^hêU fabricaus, quatre cent deux enfans voués aux travaux utiles, aux arts, aux sciences, et fréquentant les écoles publiques.
Quelle éloquence que celle des chiffres !
Le retour de l'ancien ordre de choses a détruit tous ces bienfaits et privé les Jui& de leurs droits civiques, que leur avaient assurés la constitution de gi et les lob de l'empire. La domination française avait assimilé les Juifs aux autres citoyens de l'Etat; le retour des rois légitimes les a replacés sous la tyrannie des anciennes lois ; toutes les restrictions anti-sociales sont en pleine vigueur, excepté pourtant en Toscane, où les Juifs, si nécessaires au pays par l'étendue de leur commerce, jouissent de quelques privilèges et de quelques droits politiques. Ils sont exclus des emplois publics et de la profession d'avocat; mais ies autres professions leur sont ouvertes. Dans le royaume lombardvénitien, où l'on en compte environ sept mille, ils sont soumis à la l^islation autrichienne, exclus de tous les
emplois, et ne peuvent guère se livrer qu'au commerce. Dans les Etats de Modène, où depuis nombre de siècles les Juifs avaient le droit d'acquérir des biens immeubles, le duc actuel leur a interdit la faculté d'en acheter de nouveaux, mais leur a permis de garder ceux qu'ils ont acquis. Il n'y a de Juifs ni dans l'île d'Ëlbe ni dans l'île de Corse ; on en trouve à Malte depuis l'occupation angalise; dans les Etats de l'Eglise, ils gémissent sous le ^:eptre de fer du gouvernement actuel; les plus riches ont émigré et ont cherché un asile en Toscane. Telle est en Italie la destinée actuelle de ce peuple, digne d'un meilleur sort, et qui, partout où la civilisation l'admet à partager ses bienfaits et à concourir k l'accomplissement de ses œuvres, fournit au pays des hommes distingués, des soldats intrépides, des citoyens dévoués et patriotes.
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ESPAGNE ET PœtUGÂt.
'' Depuis le quinzième siècle ilb'jr a plus de Juifs en £spagne, si ce n'est à Gibraltar depuis que cette place est tombée au pouvoir des Anglais, cVst-àdire depuis la reine Anne. Si la constitution des Cortès se fût consolidée, les Juifs y auraient fondé de nouveaux étabiissemens, et auraient fini peut-être par obtenir du fanatisme espagnol, modifié par l'influence d'institutions libérales, la concession de leurs droits civils et politiques. Le triomphe du r^ime monacal leur ferme pour jamais ce pays, où l'espèce humaine est dégradée par la superstition la plus honteuse et le plus servile esclavage. Les Juifs^ depuis des siècles, ne tournent plus Jeurs regards vers l'Espagne; ils semblent qu'ils aient désespéré de la liberté dans ces contrées*.
C'est une chose remarquable que partout les Juifs pressentent la civilisation; et quand ils ne la devancent pas, ils la secondent. On peut assurer que là où ils pénètrent, là où ils restent, la civilisation viendra un jour, et avec elle tous
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les biens qui en découlent, TafFranchissèment des hoiiimes, leur égalité devant la loi et la liberté religieuse.
Puisse cet avenir se réaliser pour le Portugal, malgré ses moines et. don Miguel! Quoiqu'il en soit, les Juifssont tolérés à Lisbonne; ils y ont été rappelés par le feu roi Jean VI, en récompense de ce qu'ils avaient procuré au Portugal, affligé d'une forte dbette, plusieurs cargaisons de blé; depuis cette époque ils vivent tranquilles à Lisbonne, et ils y exercent publiquement leur culte.
Plusieurs familles nobles portugaises sont notoirement d'origine juive, et portent les mêmes noms que leurs anciens coreligionnaires, réfugiés en Hollande, en Angleterre, en France, tels que les PintOf les Almeida, les Camçalho, les Mello, les Azeoedo^ etc. Malheureusement l'inquisition est de nouveau imminente pour cette belle contrée, qu'on ne peut voir sans douleur livrée à l'a-narchîc, au fanatisme, et à toutes les saturnales de la servitude. Don Miguel a dérhire le pacte d'alliance juréentre don Pedro et la nation ; il a usurpé les droits
a68 RisuMÉ DE l'histoulb de.son frire; et déjà l'audacieiisefitction " qu'il sert par le parjure dévoile ^cs projets sanguinaires et proclame le prochain réveil de ce tribunal atroce dont le souvenir vivra à jamab dans l'exér cration des hommes.
FRANCE
DIZ-MmftMB BT DiZ-HOITlàm fllftCLU.
Nous avons vu les Juife de France chassés par Charles YI à la fin du quatorzième siècle; ceux de la Provence, qui avait été réunie à la couronne en li^Si, chassés définitivement par Louis XII en 1 Soi, après vingt ans de persécution et de massacres. II ne restait en France que les Juifs portugais établis à Bordeaux et à Bayonne , et qui, au milieu de ces tristes vicissitudes, achevèrent en paix le seizième siècle, sous la protection successive de Henri II et de Henri III, qui leur accordèrent Tétat civil par des lettres patentes, enregistrées le ig avril iS8o au parlement de Bordeaux.
Depuis 1 552 cependant, d'autres Juifs se trouvaien t enclavés dans la monarchie française ; c'étaient ceux de la ville de Metz, dont Henri II s'était emparé :
ce prince leur laissa le domicile qu'ils avaient acquis sous une domination étrangère ^ ils furent momentanément
chasséis sous Henri III, rappelés sous Henri IV, qui leur accorda par des lettres patentes le droit de résidence et de commerce; Louis XHI, en iGSa, confirma par de nouvelles lettres celles de son pr^de'cesseur; et quoi<}cfe en i6i5 il eût banni les Juifs de France, il elccepta de cet arrêt les Juifs de Metz et ceux de Bordeaux.
Lorsque, par le traité de Westphalie, la province de l'Alsace fut réduite sous la domination française, Louis XIV, par ses lettres patentes du aS décembre 1657, prit sous sa protection les Juifs qui s'y trouvaient domiciliés, confirma les privilèges que leur avaient accordés les empereurs, et les fit jouir des'tnémes prérogatives que les Juifs de Metz.
Comme l'histoire des Juifs de France avant la révolution se réduit pour ainsi dire à l'histoire des Juifs d'Alsace ( puisque,à l'exception de Bordeaux,Bayonne et de quelques villes de la Lorraine, les Juifs n'habitaient guère que cette province) nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs les principales parties d'un mémoire précieux qui, en 17801
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fut présenté par les Juifs d'Alsace au conseil d'état de Louis XVI. Ce mémoire, qui offre de curieux détails sur la situation administrative de la France à cette époque, en même temps qu'il donne les éclaircissemens les plus détaillés et les plus précis sur l'état des Juifs d'Als !ce pendant les dix-septième et dix-huitième siècles, et sur leurs rapports tant envers le roi qu'envers les seigneurs territoriaux, avait pour objet de procurer aux sectateurs de la loi mosaïque une jouissance moins limitée des droits de l'homme et du citoyen, et prépara, nous n'en doutons pas, les efforts du vertueux monarque, et de son digne ministre Malesherbes , pour opérer la régénération des Juifs, et l'amélioration si méritée de leur état social.
MÉMOIRE PRÉSENTÉ EN I780 PAR LES JUIFS D^L* 8ACE AU CONSEIL D^ÉTAT UE LOUIS XVl.
« Avant de rechercher les causes des changemens qu'ont éprouvés les Juifs d'Alsace, il est bon, disent les auteurs du MerruHrCf de rappeler quel était l'état
• '■*->;aÉ■-•■■■^r■^' ■■■■■
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de cette province lorsqu'elle passa sous
la domination de la France.
» Quoique par le traite de Munster de 1648, l'Empereur, l'Empire et la maison d'Autriche eussent pleinement cédë au roi l'Alsace entière, avec tout droit de domaine et de souveraineté absolue, cependant le roi ne fut d'abord en possession que de la haute Alsace, de la préfecture d'Haguenau et des dix villes impériales qui en dépendaient : les seigneurs du surplus de la province, qui avaient peine h se détacher de l'£mpire et de leur ancienne immédiateté, ne se soumirent que successivement au roi^ qu'il fallait reconnaître pour seul et unique souverain seigneur, sans aucune concurrence de supériorité.
» Etablis de temps immémorial tant dans la haute que dans la basse Alsace, les Juifs ont passé sous la puissance de laFrance avec cette province.LouisXlV les y a conservés, a confirmé leurs droits et leurs privilèges, en les assimilant à tous les autresJuifs établisà Meiz.C'est à la faveur de cette longue possession que lo roi leur a fait la grâce de les y conser-
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ver: il y a plus d'un siècle qu'ils en jouissent. Leur état devrait donc être sous la domination française ce qu'il était sous celle de l'Empereur, de l'Empire et de la maison d'Autriche, puisque le roi, qui réunit tous les droits de ces trois puissances, les a maintenus dans cette province.
» Les Juifs cependant voient avec la plus amère douleur la triste condition à laquelle ils sont aujourd'hui réduits, et la nécessité de leur propre existence les force à recourir à l'autorité du monarque bienfaisant dont ils sont les sujets, pour intéresser sa justice çtsa bonté à jeter sur eux un regard de protection qui les délivre de l'état d'oppression sous lequel on tâche depuis si long-temps de les faire succomber.
» Pleins d'une confiance respectueuse, ils vont mettre sous ses jeux le tableau de leur condition actuelle, et ils osent attendre de la bonté de Sa Majesté le seul remède à leurs maux, un règlement qui, en leur conservant une existence libre, leur assure en même temps les moyens licites de la' soutenir.
Droits de protection^ de réception et ithahi"
tation,
» Indépendamment des droits et contributions dont les Juifs sont chargés tant envers le roi qu'envers les communautés chrétiennes où ils résident, et dont il sera ci - après parlé, ceux de la haute Alsace paient directement au roi un droit de protection que perçoit le fermier de ses domaines : ce droit est fix^ à dix florins et demi ou vingt-une livres, sans préjudice des huit pour cent. Les seigneurs particuliers de cette même partie de la province ne peuvent exiger qu'un simple droit A^ habitation, qui est fixé à dix-sept livres par famille. Ce droit tient lieu aux Juifs de toute autre contribution quelconque; une ordonnance de M. Poucet de la Rivière, intendant de la province, du i9.aoûti672,
renouvelée parM.de la Grange en 1774, a de'cidé que toutes les prétentions des seigneurs particuliers de cette partie de l'Alsace se bornaient au simple droit d'habitation, celui de protection étant propre au roi seul.
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» Dans le reste de l'Alsace, les gentilshommes immatriculés se font payer un droit de réception lorsqu'ils accordent h un Juif la permission de demeurer dans leurs terres : ce droit est une fois payé.
Ils lèvent en outre annuellement sur les mêmes Juiiis un droit d^halitalion par cha(|ue famille. L'usage semble avoir fixé le droit de réception à trenie-six livres, et le droit annuel d'habitation à pa reillc somme. Cette fixation, qui n'est réglée que par des lettres patentes que Sa Majesté a accordées l'année dernière à la noblesse de la basse Alsace, n'était ci-devantétablieparaucun titre constant et formel, et ne tirait sa force que des lettres patentes accordées à M. l'évoque de Strasbourg en 1682, et au comte de Hanau en 1701.
M Ces lettres, en confirmant les droits que prétendaient ces deux seigneurs, ne pouvaient servir de titre aux autres seigneurs particuliers qui n'y étaient pas dcnommt's, et qui ne jouissaient qu'en vertu d'.inc longue possession ; on n'examinera pas ici si ces seigneurs étaient fondés ou non h exiger des Juifs un droit
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de r^ception:accoutanïés a cette Ioi|ib né cherchaient pas à s'en affranchir; loniglemps cependant la fortune vraie ounôn da récipiendaire servait de base à la volonté du seigneur qui déterminait l'impôt. Céder à la nécessité et subir toute la rigueur de leur sort sans oser se plaindre, tel fut toujours le partage des Juifs d'Alsace; il arrive même encore que, sans contrevenir aux dispositions desdites lettres patentes, certains seigneurs n'accordent 'que conditionnellement la permission de s'établir dans leurs terres, et cette condition, qui détermine l'admission, entraîne souvent le sacriGce d'une portion de la fortune du récipiendaire.
Exemptions.
M La nature, l'humanité et les lois sollicitent également l'exemption de l'un de ces droits, le droit annuel d'habitation, en faveur des vieillards infirmes septuagénaires et des veuves âgées, réduites à un état de pauvreté, ou qui sont à la charge de leurs enfans : les Juifs n'ont à cet égard que des actions de grâces à
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rendre aux fermiera da domaine de Sa Majesté et aux seigneurs particuliers dont la gënérositë a dëjà assuré ces bienfaits à quelques-uns d'entre eux. A cette classe de privilégiés se joint naturellement celle des rabbins, chantres et maîtres d'écoles, qui, n'ayant point de domicile fixe, en changent suivant les circonstances. Ces particuliers, officiers de la nation, ne pourraient raisonnablement être astreints à payer un droit de réception ou d'habitation à chacun des seigneurs sous le domaine desquels ils seraient envoyés par leurs supérieurs; Il est de la même équité de les affranchir de contributions annuelles et des prestations personnelles dont sont également afiranchis les Chrétiens chargés de pareilles fonctions dans leurs communautés: différentes ordonnances de IVf M. les intendans de la province ont déjà prononcé en partie sur ces exemptions.
Admission des enfaru maies.
I» Si le Ciel lui donne des enfans, ce n'est point assez au Juif d'avoir satisfait aux droits de réception ou d'haUl-
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talion; le domicile du père ne se transmettra point à ses enfans, pa$ même h son fils aîné. Si ce dernier se marie, il devient le chef d'une nouvelle famille, il est force d'acheter de nouveau le droit de citoyen, qui doit s'ifteindre avec lui, comme il s'est éleinl ou doit s'éteindre avec son père.
w Le droit de réception étant en effet à l'égard des Juifs ce qu'est celui de citoyen à l'égard des Chrétiens, il est constant et indubitable que ce droit, une fois accordé au père de famille, devient commun et inamovible à se$ enfans mâles. Est-il un homme qui ne doive avoir sa place sur la terre, du moment qu'il a plu à l'Etre suprême de le faire naître?
Où prendra-t-il donc ce domicile? Celui du père est nécessairement celui des enfans; le leur ôter, c'est les détruire; c'est ôter à l'un ceux à qui il a donné l'existence, aux autres leur chef et leur appui. Lorsqu'un Juif acquiert le domicile, n'est-ce donc que pour lui qu'il l'acquiert? non sans doute; un pareil système serait absurde : là où est le pore, là sont les enfans; ce serait enfui sV)p-
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poser aux décrets de la Dature, eh renverser l'ordre, que de forcer les enfans i abandonner le domicile de leur père.
» Ne serait - il pas étonnant en effet qu'un seigneur particulier eût le droit de refuser à un Juif né dans ses terres la faculté d'y fixer son séjour; cette espèce d'expulsion ne tendrait-elle pas à affaiblir les droits du domaine de Sa Majesté? ne serait-ce pas lui ôter des sujets? et quel seigneur particulier, sujet lui-môme du souverain, peut, sans concession ou privilège spécial, s'arroger la prérogative d'en diminuer le nombre ?
Ce n'est pas sans doute blesser le respect dû aux seigneurs et aux gentilshommes d'Alsace de les qualifier de sujets du roi. Plus cette qualité est distinguée en eux par la naissance, les titres et les honneurs, plus ils se font gloire de reconnaître un souverain; les Juifs domiciliés en Âbace y sont sous la protection du roi; ils sont ses sujets, et plus cette qualité est isolée en eux de toui autre avantage, plus elle leur est précieuse, et plus ils sont jaloux de la con-
server; ils forment ùri cbrps/lç roi leur fait la grâce àé les pro^^er : laisisev à -chaque seigneur le droit de refuser aux enfans le domicile de leurs pères, c'est les détruire. Par quelle fatalité enfin, par quelle contradiction dans la loi, verrait-on châtier les vagabonds et obliger un peuple à le devenir?
M Us osent à cet égard réclamer les bontés d'un monarque chéri, à qui tous ses sujets, de quelque rang qu'ik soient, doivent un égal tribut de res^ pect, d'amour et de reconnaissance^
Péage corporeL
» Admis au bienfait inestimable d'être les sujets du roi, participant aux charges de l'Etat, contribuant à celles des communautés d'une manièrç constante et fixe, notamment par un règlement du iSmai i744f confirmé et approuvé par arrêt du conseil d'état, du 4indrs 1 74? S
* Cette ordonnance d^un intendant de TAlsace fixait Fimp^t à payer par les Juifs aux communes dans lesquelles ils vivaient, en proportion de la capiiation. Celle-ci était délec^
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les Jai£s d'Akace demandent le caractère ineffaçable de sujets français dans ranëantissement d'un droit aussi humiliant que contraire au vœu de la nature^ celui du péo^ cor|ionf/. Les Juift, en acquérant le droit de demeurer dans une province où l'autorité du roi les prot^e, doivent naturellement partager les avantages des citoyens dont ils partagent l'obéissance ; ils cessent d'être errans ; enGuis de l'Etat, ses droits , ses feveurs leur deviennent communs^ et ce signe d'une ancienne servitude doit s'effacer par la grâce que leur accorde le souverain en les admettant au nombre de ses sujets. Il est donc naturel que les Juifs domiciliés dans le royaume soient affranchis de droits que devraient tout au plus supporter les étrangers de cette nation que leurs affaires y appellent.
■ L'étendue et la multiplicité des droits que paient ceux qui sont domiciliés en
minée annuellement par Tintendant de la province, el les Jaifs la réglaient enlre eux. Un Juif qui payait yingt sous de capilaliou. en contribuait vingt-cinq pour Fimpôt en temps de paix , et cinquante en temps de guerre.
aS:» RiésùM lis l^si-oïàk Alsace, leur font cspdrer que Sa Majesté voudra Vieh leur donner une preuve de sa protection eii abrogeant un droit qui leur devient des plus onéreux, surtout relativement à la ville de Strasbourg, où ils sont obligés de payer, en entrant, trois livres par jour. 11 est' facile de concevoir combien ce droit est exorbitant en même tcnips qu'injuste, puisque cotte ville étant la capitale de la province, devient le centre du corn.* merce, et qu'il est inoui de faire payer un impôt aussi considérable à des sujets qui y viennent pour acheter les choses les plus nécessaires, comme des comestibles, des étoffes pour se vêtir, ou pour consulter sur leurs affaires, ou leur sanlé, n'ayant point d'autre raison de s'y rendre , puisque tout commerce leur est interdit avec les bourgeois par les statuts particuliers de cette ville.
Cette contestation, souvent agitée, n'a jamais été jugée par MM. les intendans, qui, ne trouvant point de moyens suffisans pour la décider contre les Juifs, lont renvoyée au conseil d'état, où elle est ciK ore indécise. Quels moyens leur
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resteront donc pour payer, indépendamment des droits de protection et d'habitation, et des frais généraux et particuliers auxquek la nation est imposée intérieurement, l'cntretion des écoles, des synagogues, les honoraires des rabbins et les gages des chantres et des maîtres d'écoles ? Comment pourvoiront-ils au paiement delacapitation envers le roi, du vingtième d'industrie, du vingtième sur les maisons >, et de tous leurs autres impôts? Ils présentent avec confiance ce tableau efi'rayant, mais trop réel, de leurs charges, à la bonté de Sa Majesté, de laquelle ils osent attendre l'abolition d'un péage aussi onéreux qu'humiliant.
Usure,
«Quelle sera maintenant leur existence, quelles ressources et quels moyens de s u b-
X On nommait vingtième iTlndusU-ie et vingtième sur les maisons^ une taxe du vingticme denier ou de cinq pour cent pris sur le produit des professions et des loyers. I^s Juifs payaient cet impôt sur le mcme pied que es autres sujets.
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sistèr pourront-ils sip procurer? Ce u'est qu'avec les larmes de la douleur qu'ils contemplent la position affreuse oà ils sont réduits : privés de toutes facultés de commerce et d'industrie, restreints dans les bornes les plus étroites>le commerce des bestiaux et de l'orfèvrerie leur était seul permis : de nouvelles dé* clarations ont successivement proscrit ces moyens qui leur présentaient une subsistance sans crime : un seul leur restait, et est devenu la source de leurs malheurs, si toutefob l'on peut accuser de crime des hommes privés des moyens licites et communs i tous les autres pour soutenir une vie qu'ils ont reçue de la Divinité,^et élever la famille qu'elle leur accorde : c'est cependant sous le prétexte affreux de l'usure que les Juifs d'Alsace éprouvent continuellement des vexations de tout genre ; victimes des accusations les plus calomnieuses, ils ont été long-temps, sur des témoignages faux, traduits devant des tribunaux dans lesquek souvent la prévention et l'intérêt leur présentaient un accusateur dans la personne du juge;
quelquefois la partie ikitéressée ou la partie publique^ sur la dénonciation^ y remplissait de son propre mouvement un personnage que les lois interdisent ^ tout autre ; on croirait à peine, si des exemples n'en avaient fourni la preuve, que des ministres de paix, des minbtres des autek, sVrigeant de leur propre mouvement ou par des suggestions criminelles^ en commissaires revêtus d'une autorité particulière, se soient permisde rechercher avec autant de scandale que d'infidélité des dépositions et plaintes d'usure, pour ensuite tes remettre a des procureurs fiscaux qui| au mépris des lois et par des vues particulières, n'ont pas craint d'exciter des plaignans, et de faire retentir leurs tribunaux d'accusations aussi téméraires et peu fondées, qu'incompétemment reçues.Il est en effet de principe que l'usure étant un cas royal, la connaissance en est dévolue de droit aux juges royaux, à l'exclusion de tous juges particuliers ; nombre d'or-* donnances ont consacré cette jurisprudence : la dénonciation de ce crime ne peut être faite que par celui envers qui
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elle a été exercise ; ce li^èst poiult là en ces cridics violens contre lesquels bb peut se pfémîinirietqui intëresseilt pi cîpalcment la vindicte publique : chac peutétre sa sauve-garde en ne contracta point avec un homme suspect d'usure
» Cependant il est peu de justices & gneurialcs dans la province d'Aisa< dont les of&cicrs sont ignorans pour plupart, et où un seul gradue devient maître de l'honneur et de la liberté d' citoyen qu'il anéantit en le décrétant prise de corps, qui ne se soient pern des procédures aussi irrégulières q vexatoires.
» Enfin, grâce aux bontés du n des lettres patentes, dii 27 mai 178 en évoquant au conseil souverain d'A sace là connaissance de toutes les co testatîons pour fait d'usure, interdise îk tous juges seigneuriaux d'en connaît] et font espérer aux Juifs que de pare maux lie viendront plus les affliger.
Commerce.
» Apres avoir mis un frein au crira et en avoir assure la vcng«*ance et la p
nition, Il est dans i'ordre de la justice de fixer les moyens d'en prévenir Tenvie ou la nécessité. Le commerce présente nne ressource; Tintérdt des Juifs, réuni à celui des Chrétiens, la sollicite en leur faveur : l'exemple de leurs frères de Nancy, de Metz, de Bordeaux et de Bayonne encourage leur espoir, et la justice bienfaisante d'un roi chéri excite leur confiance. Différentes raisons puissantes leur font espérer, qu'assimilés aux autres Juifs du royaume, le ministère ne verra pas plus d'inconvéniens à leur accorder la liberté du commerce dans la province d'Alsace que dans les autres où ils en jouissent déjà t. Par quel autre moyen pourraicht-ils en effet subvenir soit aux charges et aux contributions auxquelles ils sont imposés envers le
* CVst-À-<lire à Bordcanx, à Bayonne, à Meu el k Naucy. S*tl faut en croire l'illustre Dolim {Réforme politique des /£C(/>),lc5 Juifs portagab établis à Bayonne et à Bordeaux auraient sonyent tâché dVrapi'cher que leurs frères non portugais parvinssent à jouir des mêmes pri* vi^'-gcs qu eux. Nouvelle et déplorable preuve de la haine que se portent entre elles les sectes d^unc iTièn;' religion.
2go uisvmi ob l'histoire
Plus récemment encore, après avoir et long'temps chargé du service des foui rages des troupes à cheval de Sa Ma jesté, tant dans cette province que dan celle de Lorraine, le ministre de 1.
guerre lui a confié l'administration d< cette importante partie dans les quatr provinces du Nord. Ne le voit- on pa réunira tant d'avantages^que sa conduiti et sa réputation lui assurent, la confiano de différens princes et de différente puissances de l'empire? entre autres di landgrave de Hessc-Darmstadt, de duc de Deux-Ponts, des princes de Nas sau, dont il est le conseiller de commerce et l'agent? Il n'est pas le seul sans dout< de sa nation dont les lumières et les talens porteraient un avantage assuré dan^ les différentes branches de commerce auxquelles ils pourraient s'adonner.Leui parcimonie et leur frugalité reconnues leur en faciliteraient les moyens, et leurs soins comme leurs efforts pour justifier cettegrâcc, qui leur imposerait une éternelle reconnaissance, écarteraient tout soupçon de fraude et toute idée de cupidité ou d'agrandissement*
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Liberté ttaequétir,
» Si par tm travail assidu et des soins ' infatigadblesyles Jui& parviennent à s^assurer une ressource contre la misère et la vieillesse, un principe d'utilité comme de droit naturel les porte à demander qu'il leur soit permis de se procurer la propriété d'un asile et d'une retraite paisible, sans être assujétb aux troubles ^qu'ils éprouvent journellement dans celte province, par l^ retrait de préférence qu'exercent contre eux des Chrétiens sans droit de parenté, mais dans la vue seule de leur nuire et de les vexer, en les concussionnant ensuite pour leur en faire racheter l'objet; ils ne demandent point de priver de cette faculté ceux à qui le droit du sang Passure; et en se renfermant strictement dans ce qui est nécessaire à l'usage journalier, comme maison et jardin, ils ne demandent que ce que la nature semble indiquer à chacun des êtres qu'elle produit.
Baptême det en/ans juifs,
» La naissance et l'éducation des en-
2g2 viisvnà Ds l'histoxrx
fans étant dans tous les pays et dans toutes les religions l'objet des plus tendres sollicitudes du législateur, toute son attention se tourne avec une complaisance particulière sur. ces premiers momens de l'existence qui souvent décident du reste de la vie. C'est d'après ces principes que les Romains avaient fixé l'âge de pujberté à quatorze ans pour les mâles, parce qu'à cet âge la raison commençant à éclairer l'entendement, permettait à ceux qui l'avaient atteint de se former des idées justes de leur existence ; s'ils étaient avant l'âge de puberté incapables de tous actes civils, combien à plus forte raison étaient-ils incapables de se choisir une religion ?
L'acte le plus important de la vie, le choix d'une religion différente de celle desespères, ne doit être que l'effet d'une réflexion sage et raisonnée, et cependant les Juifs voient avec douleur que les curés et autres ecclésiastiques zélés enlèvent leurs enfans de leurs bras dès rage de six, sept, huit et neuf ans ; ils emploient sans réserve caresses, présens, promesses, menaces, pour séduire une
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jeunesse faciie^t gagner au christianisme des sujets dont le premier acte illégal en Iui*môme, puisque l'importance en est ignorée, est l'abjuration de la loi de leurs pères. La puissance paternelle les réclame en vain ; le zèle a séduit les esprits et le sacrifice est achevé, avant que la victime en connaisse l'étendue et les obligations qu'elle a contractées. Non que les Juifs cherchent à empocher leurs cnfans d'un âge raisonnable d'embrasser la religion chrétienne, mais la sagesse des lois a cru devoir fixer l'âge de ce changement ; les souverains pontifes ont défendu non-seulement aax ecclésiastiques, mais encore aux laïcs, de soustraire les enfaiis juifs pour leur donner le baptémeetlesinstruiredanslareligionchrétienne, sans le consentement écrit de leurs parens. Clément XIII renouvela, le 9 février 1764., cette constitution do Jules m, du 8 juin x55i; et s'il est des cas où la puissance paternelle doit (!tre sans force contre la volonté des enfans, lorsqu'il s'agit du salut, il faut sans doute que la violence ou la ruse n'y aie nt aucune part : l'acte le plus essentiel ne
3^4 EÉSUM^ DB l'histoire
doit être que l'effet de la réflexion; cett< jurisprqdence constante a été de nouveau consacrée par une déclaration di roi du i5 juillet 1728, en faveur de Juifs de Bordeaux, par un arrêt du par lement de Rouen, du 11 mars 1769, e un autre du conseil souverain d'Alsace du 3o juin 1752. Toutes ces autorités Si réunissent au vœu de la nature, poui laisser aux pères et aux mères l'autoriti qu'elle leur donne sur leurs enfans ; let Juifs d'Alsace osent attendre des bontés du souverain, qu'il daignera fixer ss volonté à cet égard, en renouvelant cet sages dispositions, et en limitant à un âge certain, tel que douze ans, le temps où cette abjuration sera libre et pcrmi se, conformément aux lettres patentes de 1728. Trop long-temps victimes de cette idée de servitude qui semblait attachée à leur misérable existence, Ici Juifs d'Alsace voient enfin luire à leurs yeux l'espoir d'un avenir plus heureux, sous un roi dont la première félicité est lo bonheur de ses peuples.
» L'état précaire et incertain dans le- (juci ils ont vécu jusqu'à te jour né-
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cessite enfin un règlement qui marque dhine manière constante ce quUls doivent se croire permis ou interdit. C'est au pied du trône quHIs osent porter leurs vœux et leurs supplications : ik n'élèvent leur voix que pour rcfclamer la sanction nouvelle des lois déjà portées^ mais qui, rendues à des époques diverses et éloignées ) ont donné lieu à des abus dangereux ; le titre de sujets firançais leur est trop précieux pour n'en pas désirer le signe caractéristique, la liberté et le bonheur.
• Ils offriront avec une respectueuse reconnaissance au roi et aux seigneurs qui en ont le droit, le tribut que le souverain daignera fixer dans une forme stable et invariable, et s'ils ^demandent sur cet article des exemptions ou des distinctions, elles sont toutes puisées dans la nature et dans les principes de la plus saine morale : satisfaits de leur existence personnelle, le désir d'une possession solide et à l'abri des dangers d'une vie errante, devient leur premier vœu, et en se soumettant à des reslriclions absolues pour leur nécessaire, ils écartcnl
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tout soupçon de cupidité ou d'un désir d'agrandissement.
» S'ils demandent la liberté de fixer leur demeure dans toutes les villes et villages de la province, et d'y faire toute sorte de commerce, leur demande prouve qu'aussi jaloux d'un bonheur pur et irréprochable que de détruire le préjugé qui les a trop long-temps poursuivis, ils s'efforcent autant qu'il est en eux d'en anéantir la cause. »
SYMPTÔMES AVANT- COUREUKS DE L*AMÉLI0BA- TION OE L^ÉTAT SOCIAL DES JUIFS DE FRANCE.
— COMMISSION DU CONSEIL D^^TAT PRÉSIDÉE PAR M. DE MALESHERBE8. — ÉMANCIPATION P0LITIQU6 DES JUIFS DÉCRÉTÉE EN I79O, PAR.
l'assemblée CONSTITUANTE. — OIX-NKUVIÈME SlàCLE. — LES JUIFS DE l'eMPIRE.
Il est inutile de faire remarquer le ton de mesure et de raison qui respire dans le mémoire que nous venons de citer. La situation des Juifs d'Alsace , à l'époque où ib déposèrent ainsi leurs plaintes au sein d'un monarque vertueux, surpassait tout ce que l'on peut imaginer d'intolérable. Des hom-
mes fanatiques, dont l'espèce se perpétue pour le malheur et la honte de l'humanité, avaient visiblement formé le projet d'opprimer et d'anéantir la nation juive en France pour la plus grande gloire du christianisme; ces ministres de l'intolérance parcouraient les provinces, et principalement l'Alsace, où les Juifs étaient en grand nombre , éveillant le fanatisme du peuple, distribuant à leurs partisans des croix et des chapelets, et les poussant au délit honteux de fabriquer de fausses quittances de presque toutes les dettes contractées envers les Juifs. Vers la mé'me époque (car de tout temps les fanatiques et les oppresseurs ont agi avec un merveilleux ensemble), on voyait paraître à Paris, où s'étaient établies quelques familles juives, un mémoire des six corps de marchands de cette capitale, réclamant contre l'admission dès Juifs parmi eux.
Mais le terme de toutes ces horreurs était arrivé : en dépit des agens de tyrannie et de ténèbres, une grande révolution s'opérait dans les esprits, dans les mœurs, et bientôt dans tout le corps so~
096 . aiscMiâ DB l'histoire cial; lareGgion du monarque sVclairait; et le Conseil d'Etat, qui n'était pas alors un épouvantail pour les amis des libertés publiques, voyait se former dans son sein; sous les auspicesdu roi Louis XYI, une commission présidée par Maiesherbes, dans le but de soustraire les Juifs au régime odieux des lois d'exception , et composée en grande partie d'intendans qui avaient administré les provinces habitées par les Israélites. Déjà quatre ans auparavant (en 1 784) le honteux impôt du péage corporel avait été aboli; d'heureuses circonstances secondaient les vues bienfaisantes du gouvernement et achevaient d'éclairer l'opinion publique; un homme qui honorait le caractère de prâtre, et qui préludait dignement à ses travaux philanthropiques, l'abbé Grégoire, remportait le prix à l'Académie de Metz, qui avait proposé pour sujet de concours : Les moyens iVopérer la régénération des Juifs, Toutes les calomnies répandues contre les Juifs étaient réfutées dans Touvragede M. Grégoire avec cette force que donnent la conviction et l'amour des hommes; leur
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aptitude à cultiver avec succès les sciences et lesarts, leurs droits incontestables à jouir de toutes les franchises politiqueS| étaient démontrés avec cette sagacité et ce talent qui ajoutent tant de prix à la raison. Le mémoire de M. Grégoire obtint autre chose qu'un succès littéraire : ce succès fut un événement politique qui en présageait de plus importans.
La commission instituée en 1788, et présidée par Malesherbes, fit appeler auprès d'elle quelqiies Israélites du midi et du nord de la France , distingués par leur fortune et leurs talens, et leur soumit plusieurs questions sur les moyens d'améliorer le sort des Juifs.
On remarquait parmi eux MM. Furtado, de Bordeaux, Gradls, de la même ville, Cerf'Berr, de Nancy, etc. M. Furtado, qui aux lumières les plus étendues joignait toutes les vertus privées et sociales, fit, en réponse aux questions de la commission, un mémoire dans lequel il faisait connaître tout ce qui était relatif aux habitudes, aux mœurs, aux opinions, aux occupations des Israélites, et
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surtout aux principes de leur religion dans leurs rapports avec la vie sociale ; il démontra par des faits, et d'une manière incontestable, que les Juifs en général prenaient partout le langage, les mœurs , les habitudes du pays qu'ils habitaient, quand la lifgblation ne les isolait pas, n'en faisait pas une nation dans la nation. II prouva que pour en faire de bons, de laborieux et d'utiles citoyens, il n'y avait qu'à cesser d'en faire des infortunés, et qu'à les assimiler aux autres sujets dans tout ce qui tient aux droits comme aux devoirs civils et politiques.
La voix de la raison, de l'équité, était enfin entendue; le gouvernement de Louis XVI allait rendre un édit en faveur des Juifs , quand arriva la révolulion : car les Juifs n'étaient pas les seuls parias de la monarchie, et c'était la France tout entière qui présentait ses comptes à régler.
Dès que la révolution éclata, les Juifs de France (il y en avait alors, outre ceux de FAlsace, à Bordeaux, à Bayonne, à Marseille, à Metz, à Nancy, à Lunéville,
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h Rouen et à Parb) rëclamèrenl de l'assemblée constituante la jouissance de leurs droits civils et politiques. Apr^s une discussion très-vive, dans laquelle Mirabeau et Rabaut de Saii:t-Éticnne parlèrent avec éloquence en faveur des Juifs f ils furent déclarés citoyens français. C'est en 1790 que cette mémorable décision fut rendue.
L'année suivante, l'assemblée nationale donna plus d'extension au décret de 1 790, qui n'avait reconnu pour citoyens actifs que les Juifs naturalisés avant 1789. Elle décréta en 1791 que tout Juif qui prêterait le serment civique, et se soumettrait à tous les devoirs que la constitution imposait, serait admis au nombre des citoyens actifs. Tous les Juifs de France prêtèrent ce serment. Dès cette époque, leurs progrès dans la civilisation furent immenses.
Devenus propriétaires, artisans, manufacturiers, soldats, ik se montrèrent dignes de leur patrie adoptive, et le nom de Français ne fut pas pour eux un vain titre.
3o2 viisvuÉ^ Dit l'histoire
Cependant ce n'était pas tout d'avoir réformd lès lois, il restait des préjugés à détruire. Cette barrière que la législa-' tîon avait élevée entre les sectateurs de Moïse et les autres Français, elle existait aussi dans les mœurs. Quinze ans s'étaient écoulés depuis que les Juifs avaient été reconnus citoyens, et quinze ans de progros, de civilisation croissante, d'efforts patriotiques, n'avaient point détruit cette ligne de démarcation, fruit de lois barbares et coë'rcitives. Ce fut principalement dans les provinces -du nord que la législation nouvelle se montrait insuffisante pour affranchir les Israélites dés entraves que les hommes, à défaut des lois, continuaient de leur opposer. II y avait à vaincre une résistance morale tout aussi funeste à leur affranchissement que les décrets les plus rigoureux. Dans ces provinces, les préjugés continuaient dans toute leur vigueur; l'on voyait même des hommes, instruits, et dont les intentions étaient pures, convaincus que les dogmes religieux des Juifs élèveraient toujours entre eux et leurs concitoyens une barrière
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beaucoup plus forte que celle des lois et des réglemeos qui les avaient longtemps isolés de la nation. C'était cette erreur qu'il importait de détruire; il fallait démontrer que ces résultats, que l'on se plaisait h attribuer à leur religion, étaient non-seulement étrangers, mais encore contraires à la morale et aux dogmes de la li>î mosaïque.
Napoléon, avec ce coup d'œil d'aigle qu'il Stivait apporter sur le terrain des questions politiques, comme sur celui des champs de bataille, vit à la fois le mal et le remède. Par un décret du 3o mai 1806, il convoqua à Paris une assemblée d'Israélites français et italiens ■ , choisis parmi les plus distingués sous le rapport des lumières, de la probité et du patriotisme ; et cette asscmble'e, qui choisit pour son président M. Furtado de Bordeaux, signala sa première séance (•26 juillet 1806) par une déclaration qui levait tous les doutes sur l'accord
* 11 s'y joignit une dcpuUlion d'IsracUlcs de la Tépubli({ue balave. ( Voytz pag. aaS cl aa4 de ce voluiDc.]
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qui existait entre la religion de Moïse et les lois civiles et politiques des peuples parmi lesquels ses sectateurs étaient répandus.
Les commissaires impériaux avaient soumis à rassemblée douze questions sur la police intérieure des Juifs et l'obéissance quUls devaient aux lois de r£tat. Ces questions traitaient de la polygamie, du mariage, du divorce, des rapports civils , politiques et moraux, de l'exercice des arts et métiers, et du prêt k intérêt. Avant d'y répondre, les députés déclarèrent, au nom de tous les Français du culte israélite, que leur religion leur prescrivait de reconnaître, comme autorité suprême, la volonté du souverain et celle de la loi ; qu'ils devaient donc adopter les lois françaises, quelles qu'elles fussent, et que depuis la révolution ce principe les avait constamment dirigés.
Toutes les décisions des députés juifs sur les questions qui leur furent soumises furent remarquables par leur vérité rigoureuse et leur profonde sagesse.
Pour ce qui concernait le \)rùt à in te-
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rét, les réponses de l'assemblée, puisées dans la lettre et dans l'esprit de la religion, prouvèrent sans réplique que, bien loin que la loi de Moïse ou la doctrine encourageassent ou seulement tolérassent les moindres abus à cet égard, elles les défendaient indistinctement envers tous les hommes, à quelque communion religieuse qu'ils appartinssent.
I^apoléon fut satisfait de ces réponses, et voulut donner à cette explication de la doctrine mosaïque l'appui d'une sanction plus solennelle. Des laïcs d'ailleurs pouvaient n'avoir considéré que les rapports civils, et cette garantie n'était, pas suffisante ; il fallait lui donner le poids d'une sanction religieuse, et savoir si les principes théologiques confirmeraient la décision des premiers juges.
Un grand Sanhédrin, ou synode de docteurs israélites, composé de soixantedix membres et d'un président, comme aux anciens jours de la nation juive, fut convoqué à Paris, et ouvrit solennellement ses séances le 4 février 1807,
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apris une proclamation adressée à toutes les synagogues de l'Europe, et signée par le président et deux des principaux membres. Cette imposante réunion approuva toutes les réponses de l'assemblée des députés Israélites, les appuya de la sanction religieuse, et les convertit en décisions doctrinales.
Elle rétablit le principe religieux qu'en matière civile et politique la loi de l'Etat était aux yeux de tout Israélite la loi suprême, et déclara que la loi de Moïse contenait des dispositions religieuses et des dispositions politiques ; que les dispositions religieuses étaient par leur nature absolues et indépendantes des circonstances et des temps ; qu'il n'en était pas de même des dispositions politiques, c'est-à-dire de celles qui constituaient le gouvernement , et qui étaient destinées à régir le peuple d'Israël dans la Palestine lorsqu'il avait des rois, des pontifes et des magistrats; que ces dispositions politiques ne sauraient être applicables depuis que le peuple israélite ne forme plus un corps de nation.
DES JUIFS MODEENES. ^OJ
Noua avons rejeté k la fin de ce volume, afin de pouvoir le donner avec ses dévcloppemens, le texte des décisions sanhédrinales, relatives aux devoirs de fraternité des Juifs avec leurs concitoyens des autres cultes, 3i leurs rapports moraux, civils et politiques, à l'exercice des arts et métiers et des professions utiles, aux prêts entre Israélites et non Israélites ». Quant k la polyganue, l'assemblée répondit que depuis le onzième siècle les Juife avaient adopté 1 ii^c de n'épouser qu'une seule femme, et que sous ce rapport les mœurs européennes avaient partout prévalu. Quant au divorce, les députés affirmèrent que, quoique permis par la loi de Moïse, il ne pouvait être valide, à moins d'avoir été prononcé d'abord par les lois civiles; qu'avant d'avoir été admis au rang do citoyens français, les Jui& usaient fort rarement du droit que leur accordait leur religion de répudier leurs femmes, et qu'ils ne reconnaissaient plus à cet
• VoycA XApyuidice û la Cm du volume (Icltnî A).
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égard d'autre aurori;d que celle des lois de Tempire. A iVgard des mariages entre Juifs et Chre'riens, ils déclarèrent que la dëfens^ de Moïse n'avait rapport qu'aux idolâtres ; et selon le Talmud , les nations modernes ne peuvent être regardées comme telles, puisqu'elles adorent aussi l'Être suprême, créateur du ciel et de la terre. Quant aux rabbins, les députés assurèrent qu'ils n*cxerçaient parmi les Juifs aucune espèce de police judiciaire; que ic titre de rabbin n'existait point dans la loi de Moïse ; qu'il ne prit naissance qu'un peu avant la destruction du second temple; qu'après la grande dispersion, chaque communauté Israélite établit, sous le nom de 1^ foison de Justice, une espèce de tribunal, composé d'un rabbin qui faisait les fonctions de juge, et de deux docteurs qui lui servaient de conseillers; que les attributions et même l'existence de ces tribunaux avaient toujours dépendu des gouvernemens sous lesquels vivaient les J uifs; que depuis la révolution ils étaient entièrement supprimés dans toutes les parties de Tcnipiro fiattçais ; quVlcvi's
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au rang de citoyens, les Juifs se conformaient à toutes les lois de l'Ëtat; et que les rabbins, privés désormais de tout caractère et de tout pouvoir judiciaire, bornaient leurs fonctions à prêcher la morale dans les tenkpies et à bénir les mariages >•
Le chef du gouvernement impérial témoigna de nouveau qu'il était satisfait de ces réponses, et chargea l'assemblée de proposer un règlement organique du culte mosaïque, qui fut sanctionné par un décret impérial, du 17 mars 1808 3.
Le même jour parut cet autre décret qui causa une si grande joie aux persécuteurs des Juifs, et qui fut évidemment
* II y aurait beaucoup à dire sur Félal actuel du rabbinat, et sur les moyens de mettre cette ^ insiitutiou en harmonie avec la nouvelle position sociale des Israélites. Bornons-nous ici à remarquer que les devoirs des rabbins concernant la prédication morale dans les temples, devoirs prescrits par le grand Sanhédrin, ne sont pas remplis, ou le sont d'une manière fâcheuse, à cause de l'incapacité des rabbins en général , de leur peu de lumières, el de leur habitude de prêcher dans un jarp;on barbare.
« \oyez V Appendice (lettre B).
3io aÉsuui DE l'hjstoibx une concession forcée faite à lems ennemis. Les dispositions principales de ce décret annulaient i® tout engagement pour prêt fait par des Jui& à desmineurSf sans l'autorisation de leurs tuteurs, à des femmes, sans l'autorisatien de leurs maris, à des militaires, sans l'autorisation de leurs chefs ; a® tout billet souscrit par un non-commerçant au profit d'un Juif, à moins que le porteur ne prouvât que la valeur en avait été fournie en espèces et sans fraude. Le même décret assujétissait les Juifs français qui voudraient exercer le commerce à l'obtention d'une patente délivrée sur des certificats de probité, et les Juifs étrangers qui voudraient établir en France leur domicile, à la condition d'acquérir une propriété rurale, et de se livrer à l'agriculture.
On voit combien ce décret, qui mérite toute réprobation, parce qu'il était une violation du principe qui veut que la loi soit égale pour tous, ressemble peu cependant aux lois d'exception sous lesquelles les Juifs avaient si long-temp> gémi; à la suite de quelques articles qui
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plaçaient, il est vrai, hors du droit commun les citoyens français israélites , il s'en trouve d'autres destinés à agir sur leur civilisation de la manière la plus heureuse, et h influer sensiblement sur leurs progrès dans la vie sociale* Telle est la condition imposée aux Juifs e'trangers, et qui en d'autres temps aurait été le plus grand des bienfaits, d'acquérir une propriété rurale et de se livrer à l'agriculture pour obtenir le droit de domicile. Le but avoué du décret était d'achever la naturalisation morale des Juifis, de stimuler leur amour propre, et (le leur offrir comme une récompense leur complète émancipation, puisque le gouvernement limitait à dix années l'exécution du décret, dans l'espoir qu'à l'expiration de ce délai i7 n'y aurait plus aucune différence entre les Juifs et les autres citoyens, et ne devait en proroger l'exécution que si cette espérance était trompée.
Un but moins apparent, et qu'on aurait pu franchement avouer et atteindre par des moyens légaux, était de détruire ))armi eux l'esprit de colportage, de tra-
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fie irregulier, cl de propager dans leurs familles le goût des entreprises indus-triellcSf des professions honorables et des travaux agricoles. Au surplus, le décret était à peine rendu depuis un an, quUl en parut successivement plusieurs, affranchissant de ses dispositions les Jui& d'un département, puis ceux d'un autre, de sorte que son application se trouva bientôt réduiic aux seuls Israélitesde l'Alsace. Bonaparte avait besoin de la population guerrière de cette province, où l'esprit de haine contre les Juifs ne s'éteignait que difficilement. Il était assailli de plaintes mensongères ou légitimes sur les excès usuraires des Juifs alsaciens, dont la vie active et régulière n'avait pu encore désarmer l'envie et la cupidité de leurs ennemis, ou qui peut-être (car on peut le supposer sans que leur honneur ait à en souffrir) renfermaient encore dans leur sein quelques hommes chez qui les vices d'une longue servitude n'avaient pu s'effacer entièrement. De là ce décret où il sut assez bien concilier, ce nous semble (autant qu'on peut faire le bien par une
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mesure inique et arbitraire ), ce qu'il devait aux Juifs et à leurs infatigables dénonciateurs.
Le dëcretf organisateur du culte mosaïque, établissait une synagogue et un consistoire dans chaque département qui contenait au moins deux mille Juifs.
Les synagogues devaient être établies dans les villes les plus peuplées, et placées sous la direction d'un rabbin et de deux anciens. Les attributions des consistoires furent de veiller aux intérêts du culte; d'empêcher les rabbins de donner, soit en particulier, soit en public, aucune instruction contraire aux décisions du grand Sanhédrin; d'encourager Tagriculture et les professions utiles. Toat Juif convaincu de s'être adonné & Tusure ne put siéger dans les consisf tires. Les notables de la circonscrîpr >n devaient s'assembler tous les ans p ir contrôler les actes de l'administra r n consîstorialc, et voter le budget des f; ^s du culte. La nomination des membre5 'i consistoire fut déférée à leurs suffra: ^.
Un consistoire central des Israélites • France fut établi à Paris, dans le i ^
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d'entretenir des relations avec le gouvernement et avec les consistoires des diflfc'rentes circonscriptions, pour tout ce qui avait rapport aux besoins et à l'exercice du culte.
LES JUIFS DEPUIS LA RESTACRATlOIf.
Napoléon, ce fils de la liberté qui tua sa mère, comme on l'a dit ingénieusement, et qui n'en succomba pas moins sous les coups de ceux qui voulaient tuer la mère et l'enfant, compta parmi les Israélites de France peu de ces vils ennemis qui insultèrent à sa gloire tombée, et accablèrent le lion mourant de ces outrages dont il fallait laisser la honte aux hordes étrangères et à leurs chefs.
S'ils virent avec joie la Charte les confirmer dans la jouissance de ces droits que leur avait accordés la révolution, ils n'applaudirent pas à la chutedugrand homme qui, par la convocation du Sanhédrin, leur avait permis de réhabiliter aux yeux du monde leur foi, leurs dogmes et leur culte. Ik ne crurent pas que celte ingratitude était nécessaire
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pour tifraoigaer ienr Tcconnaisiance au roi-Mgùlateur qui, éclairé par lei leçons du temps et de l'expérience, proclamait à son tour l'égalité de tous les Français devant la lot, et la liberté de tous les cultes >, dans ce pacte d'alliance qui, franchement exécuté, suffirait au bonheur de la pairie, et pourrait seul la préserver des tempe tes'd' une révolution nouvelle. Ils reçurent comme un bienfait cette soleunellc confirmation de leur existence politique, et confians dans la justice de leur cause, dans la sainteté de leurs droits, ils ne demandèrent même pas la révocation du ddcret impérial qui, pendant quatre ans encore, devait, sous le règne de la Charte cooetitutîonnelle, les placer sous une loi d'exception. Ils allcndircnt patiemment le terme où cetlc ordonnance, suspensive de droits Iqu'on ne pouvait plus leur
< An. 1" de la Charle : Ton] le:< Fr.-iitç:iij Mot égaux devant la loi, cjuclu (luv soicai iTaîlleaii Uura titres et leur) Taii);a,
AM. 5. Chacun prorcsae la relisiuH avïc une égale liberté , et oblienl pour sein culte la nj<'' me ptotecliou.
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contester, devait tomber aux acclamations de la France entière. II se trouva cependant un Français, M. le marquis de Lattier ( dont le nom mérite d'être conservé), qui, h l'expiration du décret, osa en demander la prorogation dans une pétition qu'il adressa aux deux chambres ( février 1818). Il est des cas où, malgré le principe incontestable que toutes les opinions sont libres, le mot di audace qu'a employé récemment on de nos honorables députés >, vient naturellement se placer sur les lèvres, lorsqu'il s'agit de qualifier certaines opinions. Celle de M. le marquis de Lattier ne fut heureusement partagée ni par la Chambre des pairs, ni par celle des députés. M. le comte Lanjuinais, dans la première, M. Chauvclin, dans la seconde, où il siège encore aujourd'hui parmi les plus illustres défenseurs de nos libertés, repoussèrent éloquemmcnt la pétition de M. le marquis, propriétaire (chose curieuse!) dans un département où il n'existe par un seul Juif, celui de la Drôme. La Chambre des pairs passa
* M. Vicnuei.
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à l'ordre du jour sur cette inconcevable pétition. La chambre des députes ne l'accueillit pas avec plus de faveur, mais la renvoya cependant au ministre de l'intérieur pour l'examen de prétendus faits qui s'y trouvaient consignés, au dire du rapporteur. II fut constaté que la pétition ne renfermait pas un sadfaU^ mais seulement ces vagues dénonciations, si familières à l'ignorance, \ la mauvaise foi et aux préjugés.
La pétition de M. de Latlicr fut la dernière tentative publique et directe qui ait été faite en France contre los droits des Israélites, car nous ne parlons pas des sourdes menées, de l'influence active et pernicieuse par laquelle le parti-pretre a constamment menacé leur existence politique» a encouragé parmi eux l'apostasie et les défections honteuses, et les a exclus jusqu'à ce jour des emplois publics et notamment des fonctions universitaires, à l'exercice desquelles plusieurs ont acquis des droits par l'éclat et la solidité de leurs études, et où il serait si important de les voir arriver, pour que l't'galité des cultes ne
3i8 aÉsuMift DB l'histoire fût pas une action. Mais si jusi^a'ici la Charte n'a pas été interprétée pour eux dans le sens le pins favorable h letir li-* berté et à la jouissance de tous leurs droits, c'est un malheur qu'ils ont partagé avec tous les Français. Il est inutile de dire de quels cris de joie ils ont salué la chute du ministère déplorable : cette joie a été purement nationale, ils n'ont vu que la France délivrée d'une inso* lente oppression, et nullement le nouvel avenir qu'ouvrirait à leurs espérances une interprétation franche et sincère de la Charte.Gar il faut le dire à la louange des Israélites de France, tous ( à un petit nombre d'exceptions près, qu'il faudrait chercher parmi quelques enrichis qui doivent leur fortune h une source impure), tous professent les opinions constitutionnelles. Beaucoup ont arrosé de leur sang le sol de la patrie, et ont défendu pied à pied le territoire national. Tous sont Français de cœur et d'esprit. Ceux qui exercent les droits électoraux en ont usé en toute occasion, vt surtout aux dernières c'îcctions qui viennent de purifier la représentation
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nationale , dans le sens le plus étendu de la liberté et du patriotisme ; et Ton peut assurer que si l'un d'eux était appelé il la législature ( honneur auquel plusieurs ont des droits, dans les départemenSf par leur fortune et la considération dont ils jouissent), il se rangerait parmi les défenseurs de nos libertés, et viendrait s'asseoir sur ces bancs où les Benjamin -Constant, les Gautier, et autres protestans, défendent si éloquemment la cause de leurs commettans de tous les cuites.
Parmi les Israélites de France qui se distinguent par leurs progrès constans et soutenus dans la route nouvelle que la révolution leur a ouverte, il faut citer au premier rang les Israélites de Metz.
« Comme il y a des fermes-modèles pour l'amélioration de l'agriculture, me disait un jour un homme d'esprit, on peut dire aussi que la ville de Metz renferme dans son enceinte une juiverie-modèlc. »
Cet éloge n'est pas exagéré. On ne voit à Metz aucun Israe'lite mendiant, et presque aucun Juif exerçant le brocaninge :
ils se dbtingucnt dans toutes les profcs-
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sions utiles; on compte parmi eux beaucoup de manufacturiers estimables, d'artisans laborieux et habiles. Des médecins, des avocats Isradites jouissent de l'estime publique et de la confiance de leurs concitoyens de tous les cultes. Plusieurs cultivent les lettres avec succès.
Nous citerons parmi eux M. Oulif, avocat; M. Charles Bing, avoué, M. Turckheim, médecin ; MM. Anspach, traducteur des prières hébraïques en français; Gerson - Le vy, Lambert, Prospcr Willersheim, etc. Une société des Amis du iraçail, composée de deux cent cinquante membres - souscripteurs I , a déjà produit les résultats les plus heureux pour le présent, et offre une excellente garantie pour Tavenir.
L'entretien de l'école israéliie où la méthode d'enseignement mutuel est en vigueur, et d'où sortent chaque année des élèves instruits; les frais de nourriture, d'habillement et d'apprentissage des enfans pauvres, que la société pourvoit
« Celte société est composée d'Israélites de Metz et des autres villes de Fronce. La contribuiiou annuelle est de douze francs.
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d'un raëtier, tels sont les bienfaits de cette association charitable et éclairée.
Des instituteurs recommandables travaillent sans cesse i Téducation morale, religieuse et scientifique de leurs élèves.
Un comité chargé du l'inspection des apprentis s'occupe sans relâche de tout ce qui peut contribuer à leur bien*#tre et à leurs progrès. On doit un tribut do reronnaissance i ces philanthropes actifs et désintéressés, par qui chaque année des enfans, qui deviendront d'utiles citoyens, se voient arrachés à la fainéantise ou à l'activité plus pernicieuse peut-être de ce brocantage, de ce trafic illicite qui fait les mauvaises mœurs et inspire le goût du vagabondage.
Une société du même genre et qui porte le môme titre, a été établie à Paris. Elle est sous la présidence d'un Israélite éclairé, M. J. Lazard, et déjà ses résultats sont immenses. Le consistoire central des Israélites de France a poocr président M. Worms de Romilly ', «<t
> T^s journaux ont cité dernièrement un Wnorahle trait de bienfaisance de M. Wormf Jkr Romilly, homme distingué par sa fortune ctpac
323 aésuM^ DB x/bistoirb pour membres des banquiers ou des commerçans. La composition du consistoire de la circonscription de Paris est préférable en ce que l'argent seul n'y est pas représenté. Outre deux manufacturiers estimables (MM. Hesse et Javal jeune ), on y trouve un médecin, M. le docteur Cahen , qui vient d'être nommé récemment par les notables dé la circonscription, en remplacement de M. Baruch Weil, qui fonda Tune de nos plus belles manufactures de porcelaine, et que tous ses coreligionnaires ont regretté i. Deux écoles Israélites, l'une
l'éclucation brillanle qu'il a donnée à ses fans.
^ Un fait qui s'est passé aux obsèques de €61 homme estimable, et dont nous garantissons la certitude, mérite d^étrc rapporté ici, parce qu'il prouve que les rabbins sou t en arrière du mouvement général, et que les consistoires, dont iU ddpendent,,ne cherchent point à exercer sur eux cette inûuence saUitaire et reformatrice dont le grand Sanhédrin leur a recommandé Tusa^c. M. Baruch Weii étant membre de la Légion-d'Houneur (disiinction qu'il n'avait point due à Tintriguc , mais à ses honorables travaux industriels), un détache-
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pour les garçonSf Taatre pour les filles, sont dans l'état le plus florissant On y pratique la méthode d'enseignement mutuel, dont personne ne conteste plus les avantages. Un professeur instruit et éclairé, dont le zèle est digne des plus grands éloges ' , dirige celle des garçons.
Les deux écoles sont sous la surveillance de deux comités d'administration. M. le docteur Cahen pr&ide l'un de ces comités ; le second a pour présidente une dame de l'esprit le plus distingué et de l'instruction la plus solide, madame Nancy Rodrigue.
Parmi les Israélites de Paris recommandables par leurs talens et leurs lumières, nous citerons MM.Terquem, ancien
ment d^infanterie se présenu à son enterrement pour accompagner sa dépouille mortelle^ et lai rendre les honneurs dus aux membres de cet ordre. Mais le rabbin s'y opposa, se fondant sur ce que dans la Bible Moîic n'avaic rien statué sur les chevaliers de la Lé^ion-d^Honneur, et force fut au détachement de se retirer. L'esprit du clergé est partout le même.
* Ce professeur est M. S. Cahen; il est secondé par un adjoint, M. Uirsch, aussi dévoué que lui aux progrès et à rinstmctioii des enfans.
3a4 AÏsuxi DB l'histoi&e professeur de mathématiques trànscenr dantes au lycée de Mayence ; Salvador, aufeur de la Loi de MwsCf ouvrage qu'il a refondu et développé sous un nouveau titre s et qui fait honneur à son érudition et à son esprit; Rodrigue père; Olinde Rodrigue , connu par des travaux très-distingués d'économie politique ; Sarchi, docteur en droit, auteur d'une excellente Grammaire Jiâraïque; Alphonse Cerf-Berr, dont nous avons d^jà cité le nom; £mm. Worms de Romilly, qui a traduit en prose avec succès les œuvres lyriques d'Horace ; Maas, ancien élève de l'école normale ; Michel Berr, si connu par son zèle infatigable et par ses efforts souvent heureux pour défendre la cause de ses coreligionnaires* Nous citerons encore M. Bédarid, de Toulouse, et à Nîmes, dans cette antique cité de l'intolérance et du fanatisme, M. A. Crémieu, qui s'est placé, par des plaidoyers pleins d'éloquence , parmi les meilleurs avocats
« Histoire des institutions de Moïse et du peuple hdbrcu (3 yol. iu-8% i8j8).
de notre jeune barreau. Nous pourrions ajouter à ces iu>ms ceux de beaucoup d'artistes distingués et même célèbres.
Les Israélites de France ont beaucoup / fait déjà pour leur complète régénération; il leur reste encore beaucoup à faire.
Français de patrie et d'institutions, il faut que tous le deviennent aussi de mœurs et de langage. Il faut, en un mot, que pour eux le nom de Juif devicnnr^ l'accessoire, et le nom de Français la principal. Ils pourront alors avec bien |)lus de raison se plaindre de la partialité des journalbtes qui, dans les rares occasions oii un Israélite comparaît devant la justice pour un délit correctionnel, ne manquent pas, avec une sorte de malveillance peu compatible avec les opinions libérales, d'ajouter à son nomi le titre de Juif, comme s'ils accolaient la qualité de catholiques romains ou do protestans aux noms des nombreux criminels, professant ces deux cultes, qui chaque jour comparaissent devant la rour d'.issiscs et les tribunaux de toute juridiction. C'est une chose h remarquer
lO
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qu'il n'y a pas d'exemple d'un Juif condamàé à mort depuis trente ans^ en France, pour assassinat, ou quelqu'un de ces crimes qui font frëmir la nature et qui épouvantent la société. Il n'y a parmieuxniContrafatto,ni Molitor« ni Léger, ni Papavoine. Ils n'ont ni empoisonneurs, ni parricides. Le temps^ approche, nous en sommes certains, où l'absurde préjugé qui a si long-temps établi une ligne de démarcation entre les Israélites et les hommes des autres communions, doit entièrement disparaître, ou ne subsistera plus que dans l'esprit de quelques hommes qui ne sont ni de leur pays, ni de leur temps. Une grande mesuré, et que nous ne cesserons de réclamer, parce que, excellente en elle-même, elle amènerait nécessairement dlmportantes modifications dans le culte, trop asiatique pour les nations européennes, et que nous la regardons comme la plus propre à opérer la fusion complète et définitive des sectateurs de Moïse et des autres Français, ce serait la substitution dans les prières et les prédications des temples, de la langue na^
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tioq^ 1 l'idiome hébraïque que trèspeu de Juib «calement enteàdent encore, et qullserùt i souhaiter pent-ttre que personne n'enténdtt plus, k l'cxcopdon des orienUlittes . et des savans. La forme asiatique dg culte éloigne des temples la plupart des Israélites qui ont reçu une éducation française, tandis qu'elle perpétuechez les autresles vaines traditions de la Terre-Sainte. La prière est agréable k Dieu sous toutes les formés, pourvu qu'elle sorte d'un cœur tolérant et ami des hommes ; Ct si une langue pouvait disputer aux autres l'avantage de s'diever au cîel, ce serait peut -être la langue des Fénelon, des Voltaire, des Jean-Jacques Rousseau , des Montesquieu , de tous ces bienfaisans génies qui ont éclair<! le moudo. et exerctf, pour le bonheur de l'humanitû, l'empire souverain de la pensée.
COKCLUSIOK.
Les Juifs sont partout, dans l'ancien et dans le nouveau monde. Il y en a i la Jamaïque, ï la Nouvelle- Angleterre,
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dans l'Amérique de Washington comme dans celle de Bolivar, et jusque dans les terres Australes i. Quand il ne serait point remarquable à tant d'autres titres, ce [peuple le serait au moins par son universalité, et par l'esprit d'a\:enir qui préside à sa destinée. Nous ne pensons pas que les Juifs soient destinés à habiter encore comme nation cette antique terre de Jérusalem, après laquelle soupirent leurs dévots et leurs bonnes femmes ; mais nous croyons qu'il peut s'établir un jour parmi les hommes de toute nation une telle harmonie de morale et de doctrine, d'institutions politiques et religieuses, que ce peuple, qui est partout, pourra se croire dans une com-
' On compte quatre à cinq millions d'Israélites, répandus sur toute la surface du monde connu. On a fait souvent leur dénombrcmenr, mais toujours avec une grande inexactitude dans les détails. On en trouve près de deux millions en Asie et en Afrique. Le reste est en Europe. On en compte environ soixante mille en France, vingt mille en Angleterre, cent mille en Hollande, quarante mille en Italie. L* Amérique en contient six mille, presque tous aux Elats-Unis.
mune patrie. Il y a bien loin, je le sais, des misérables querelles qui ont ressuscité parmi nous les fantdmes de Loyola et de Jansénius, i cet avenir dWe réforme universelle ; mais quand la voix de quelques hommes ignora vint proclamer le christianisme, cette réforme sitôt viciée de la religion juive, l'univers entier était païen; le paganisme assistait en riant aux querelles de ses rhéteurs, de ses sophistes, de ses philosophes i systèmes, quand de pauvres pécheurs vinrent proclamer une foi nouvelle, et la face du monde fut changée.
Extrait des décisions rendues par le grand San» hédrin de Paris^ en 1807.
Fraternité. — Le grand Sanhédrin ayant eonsidéré qae Topinion des nations parmi lesquelles les Israélites ont Bué lenr résidence depuis plusieurs générations, les laissait dans le doute sur les sentimens de fraternité et de sociabilité qui les animent k leur égard, de telle sorte que ni en France, ni dans le royaume d'Italie l'on ne paraissait point ûxé sur la question de savoir si les Israélites de ces deux États regardaient leurs concitoyens chrétiens comme frères , ou seulement comme étrangers;-" Afin de dissiper tous les doutes^i ce sujet, le grand Sanhédrin déclare, — Qu'en Tertu de la loi donnée par Moïse aux enfans d'Israël, ceux-ci sont obligés de regarder comme leurs frères les individus des nations qui reconnaissent Dieu créateur du ciel et de la terre, et parmi lesquelles ils jouissent des avantages de la société ci- TÎle, on seulement d'ane bienveillante hospitalité ; que la sainte Ecriture nous ordonne d'aimer
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notre semblable comme noas-mémés, et que re^ connaissant comme confonne à la volonté de Diea , qai est la justice même, de ne £aire k aatmi qne ce que nons Tondrions qu'il nons f&t fait, il serait contraire à ces maximes sacrées de ne point regarder nos concitoyens français et italiens comme nos frères ; — Qne d'après cette doctrine nniverscllement reçue , et par les doctears qni ont le plus d'autorité dans Israël, et par tont Israélite qui n'ignore point sa religion, il est dn devoir de tons d'aider , de protéger, d'aimer leurs concitoyens, et de les traiter son» tons les rapports ci< .▼ils et moraux, à l'égal de leurs coreligionnaires ; -—Que puisque la religion mosaïque ordonne aux Israélites d'accueillir avec tant de cbarité et d'égards les étrangers qui allaient résider dans leurs .-villes, k plus forte raison leur commande -t- elle les mêmes sentimens envers les individus des nations qui les ont recueillis dans leur sein, qui le^ protègent par leurs lois, les défendent par leurs armes , leur permettent d'adorer l'Etemel selon leur culte, et les admettent, comme en France et dans le royaume d'Italie, i la participation de tous les droits civils et politiques; — D'après ces diverses considérations , le grand Sanhédrin ordonne k tout Israélite de l'empire français et du royaume d'Italie, et des autres lieux, de vivre avec les sujets de chacun des Etats dans lesquels ils habitent comme avec leurs concitoyens et leurs frères, puisqu'ils reconnaissent Dieu créa-
tenr da ciel et de la lerre , parce qa'aîosi le Teut la lettre et Tesprit de notre sainte loi.
Rapports moraux. -—Le grand Sanhédrin ▼oalant déterminer qneli aont lea rapports qne la loi de Motse prescrit anx Hébreux envers les individns des nations parmi lesquelles ils habitent, et qni, professant nne antre religion , reconnaissent Dien créateur dn ciel et de la terre ; — Déclare qne tout individu professant la religion de Mohe, qui ne pratique point la justice et la charité envers tonales hommes adorant l^Etemel indépendamment de leur croyance particulière , pèche notoirement contre sa loi;— Qn*à Tégard de là justice, tout ce que prohibe l'Ecriture sainte, comme lui étant contraire, est absolu et Aans .icception de personne ; — - Que le Décalogue et les livrée sacrés qui renferment les commanderaeiis de Dieu k cet égard , n'établissent aucune relation particulière, et n'indiquent ni qualité , ni condition , ni religion , auxquelles ils s'sppliqnent exclusivement ; en sorte qu'ils sont communs anx rapports des Hébreux avec tous les hommes en général, et que tout Israélite ^ui les enfreint euvers qui que ce soit, est également criminel et répréhensible snxyeuxdu Seigneur; — Que cette doctrine est aussi enseignée par les doclenrs de la loi , qui ne cessent de prêcher l'amonr du Créateur et de ML créature ( Traité d'j4bboe, chap. 6, fol. 6), et qui déclarent formellement que les récompenses de la vie étemelle sont réservées
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«ox hommes Tcrtaeox de toates le^ nations; que Ton trouve dans les prophètes des preoves moliipliées qui établissent qa'Israeln^est |>as l'en* nemi de ceux qni professent une antre religion qae la sienne; qn*à Tégard de la charité , Moïse , comme il a déjà été rapporté, la prescrit an nom de Dien comme nne obligation : jdime ion prochain comme toi-même^ car je suis le Seigneur.,,, L'étranger qui habite dans 'votre sein, sera comme celui qui est né parmi ^ous : *vous l'aimerez comme i}ouS'mémes,cari>ous avez été aussi étrangers en Egypte, Je suis VJEtemel ^votre Dieu, (Lé- Tit. chap. 19, T. 3ii.) David dit : La miséricorde de Dieu s* étend sur toutes ses œuvres, ( Ps. 1 4^» ▼• 9«) ÇWexige de vous le Seigneur (dit Miche) ? Rien de plus que d'être juste^ et d^ exercer la charité» ( Ghap. 6 , T. 8. ) Nos docteurs déclarent que l'homme compatissant aux maux de son semblable, est à nos yeux comme s'il était issu du sang d'Abraham ( Himbin , cbap. 7 ) ; *— Qae font Israélite est obligé envers ceux qui observent les préceptes des Noacbites * , quelle que soit d'ailleurs lear religion, de les aimer comme stz frères, de visiter leurs malades, d'enterrer leors uiorts, d'assister leurs pauvres eomme ceux d'is-
' Ces préceptes loot de s'abstenir de l'idolâtrie , du hlasphème, de l'adultèref de ne tuer, folcr, ni tromper •00 prochain, de ne point manger la chair des animaux «ivans , «afin d'observer envers tous les rùgtes de la jus> lic«.
rael ; et qa*il ii*j a point d*acte de charité ni d*œavre de nUéérieorde dont il puisse se dispenser envers eux; — D'après ces motili , pnisés dans la lettre et Tesprit de TEcritare .«^ainte , le grand Sanhédrin prescrit à tons les Israélites conune deroirs essentiellement rdigienx et inhérens à lenr croyance, la pratique habituelle et constante , envers tons les hommes reconnaissant Dien créateur du ciel et de la terre, quelque religion qn*iU professent, des actes de justice et de charité dont les livres saints leur prescrivent Tac» compiissement.
Rapports civils et politiques, ^^Ix grand San» hédrin, pénétré de l*ntili(é qui doit résulter pour les Israélites d*nne déclaration authentique qui fixe et détermine lenrs obligations comme membres de l*État auquel ils appartiennent, et voulauc que nul n*ignore quels sont à cet égard les priocipes que les docteurs de la loi et les notables d^lsrael professent et prescrivent à lenrs coreligionnaires dans les pays on ils ne sont point exclus de tous les avantages de la société civile , spécialement en France et dans le royaume d'Italie; — Déclare qn'il est de devoir religieux pour tout I^-aélite né et élevé dsns un État, ou qui en devient citoyen par résidence on autrement, coorormément anx lois qui en déterminent les conditions, de regarder ledit État comme sa patrie ; que ces devoirs, qui dérivent de la nature des choses , qui sont conformes à la destination des hommes en
sQciéiéy s*accordcnt, par cela même, «tcc la parole (le Dieo. — ^Daniel dil à Darius, qa*i7 n'a été sauvé de Jafitreur des lions, que pour a^cir été égaler ment fidèle à son Dieu et à son roi. (Chap. 6, ▼. a 3. ) — Jérémie commande à tons les Hébreux de regarder Babylone comme leor patrie : Con^ courez de tout votre pouvoir^ dit-il, à son bonlienr, ( Jér. chap. 5«) On lit dans le même livre le serment qne fit prêter Gnedalya anx Israélites : Ne craignez point, lenr dit-il , de servir les Chai' déens; demeurez dans le pays ; soyez fidhles au roi de Babylone, et *vous 'vivrez heureusement* ( Ibid. cliap. XI, v, 9. ) Crains Dieu et ton soetverain , a dit Salomon. ( Prov. chap. a4, ▼. 21. ) • — Qa'ainsi tout prescrit à Tlsraélite d'avoir poor son prince et ses lois le respect, l'attachement et )a fidélité dont tons ses sujets loi doivent le tribnt ;
— Qne tont Poblige à ne point isoler son intérêt de l'intérêt pnblic, ni sa destinée non pins qne celle de sa famille, de la destinée de la grande famille de l'État; qa'il doit s'afAiger de ses revers, s'applaudir de ses triomphes, et concourir, par tontes ses facultés, an bonhenr de ses concitoyens;
— En conséquence, le grand Sanhédrin statue qne tout Israélite né et élevé en France et dans le royaume d'Italie, et traité par les lois des deux Etats comme citoyen, est obligé religieusement <\v les regarder comme sa patrie, de les servir, de I<*.s lîôfendre, d'obéir aux lois, et de se conformer, dans toutes se» transactions, aux dispositions du
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Codadtil; — Déolire <■ outre, le p«Dd S*iiliédriôt^ne lont ItniUit ■pp«là id Mniee mili- Ulra, att dùpnuj par b loi, pcoduit U iaiie da M «arTie* , da toalc* lu olucmoeci rcligienia ^i us peaveiil m eoacilicr iTce InU
Pnfeitiont alllei. — La {^rnl SinhMrin Toalut éclalnr 1m Ina^la, et en pirijealier eciuc deFrmceet darojanmciritilie, nrliBéoeuitaoà Ditoot, et lea iTinUgu qui rëialteroot ponr eux de ■'tdooner i l'agricallore, de pouéder de* pTopriétéa foncièrei, d'exercer Ici irliet mélietl, de cnlliver lei idcncn qai permelteni dVmbriMer dei profeuioni libertin, al coDiidcr*nt qna n, dapnii loDg-temp), lei Itnélilei des denxéutiMKiatTiiidinilaiiJceuitédeniDOiiccr en pirtia ans invaax mictntijnet, el principalenient à la cnltnre des terre) , qoi irait élé, dam TtnciaD lempi, lear occopitiop bvorire, il ce ttaï attiiliaer ce faneile aliandon qD'inz t [cÏMitnde* de lear ^Ut, à l'incertilnde où ili araient ili, wMl 1 l'égard de leur (ârelé pertoonelle. Mît 1 l'yard de leorspropiiétéi, aiiuî qu'aux obilaclei de tant genre que les règlement et lei loit de* nationa oppoaaieni ao libre dételoppenKDt da leoT indastrie et de leur actirilé; — Qoe cet abaadoa n'ait ancoDemml le triallat do prinaipei de lear religion , nideiÏDlerprélalioiuqD'en ont pn dooner lenn doclenn , laot accieni que modamat, mail bien nn erTel nallieartai il»
hibitodei qae la priratiao da libre eiercire île
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lears 'fecaltés indastrielies leor avait fsît oontrteter; — •Qpi*il réstilte, an contraire, de la lettre et de TeSprit de la législation mosaïque , qne les travaux corporels étaient en bonnenr parmi les enfans dTnraei, et qu'il n*est aucun art mécaniqnc qui leur soit nominativement interdit, puisque la sainte Ecriture leur commande de s*y livrer; — Que cette vérité est démontrée par Tensemble des lois de Mol^e et de plusieurs textes particuliers, tels entre antres qne ceux-^ :
— Psaume 127 : Lorsque tu jouiras du labeur de tes mains, tu seraii bienheureux, et tn auras Tabondauce; — Prov, chap. 38 et ag : Celui qui laboure ses terres, aura l'aboodance ; mais celui qni vit dans Voisiveté, est dans la disette; — Ibid. cbap. a4 et 27 : Laboure diligemment ton champ, et tu pourras après édifier ton manoir; — Misna , traité à^Abbot^ chap. i : Aime le travail, et fuis la paresse; — Qu'il suit évidemment de ces textes, noD-seolement qu'il n'est point de métiers bonne* tes interdits aux Israélites, mais que la religion attache du mérite à leur exercice, et qu'il e^t agréable aux yeux du Très-Haut que chacun s'y livre, et en fusse, autant qu'il dépend de lui, l'objet de ses occupations; — Que cette doctrine est coofirmëe par le Taimnd, qui, regardttnt l'oisivetécomme la source des vices, déclare positivement que le père qui n'enseigne pas une profession » son enfant , Télève pour la vie des brigands ( f^. Kiduscbiro, chap i ) : — En conséquence , le grand
Sanhédrin y ea vertu des pouvoirs dout il est revêtu ; —-Ordonne k tous les Israélites, et en particulier à ceux de France et du royaume d'Italie, qui jouissent maintenant des droits civils et poli* tiques, de rechercher et d'adopter les moyens les plus propres à inspirer a la jeunesse l'amour du travail, et à la diriger vers l'amour des arts et métiers ainsi que des professions libérales, attendu qae ce louable exercice est conforme à notre sainte religion, fiivorable aux bonnes mœurs, essentielle' ment utile k la patrie , qui ne saurait voir dans . des hommes désoeuvrés et sans état que de dangereux citoyens;— 'Invite en outre, le grand Sanhédrin , les .Israélites des deux États de France et d'Italie à acquérir des propriétés foncières, comme un moyen de s'attacher davantage à leur patrie, à renoncer A des occupations qui rendent les hommes odieux ou méprisables aux yeux de leurs concitoyens, et à faire tout ce qai dépendra d'eux pour acquérir leur estime et leur bienveillance.
Prêts entre Israélites. — Le grand SanLédriu , pénétré dés inconvéniens attachés aux interprétations erronées qui ont été données au verset 19 duchap. a3 du Deatéronome et autres de l'ficriture sainte sur le même sujet, et voulant dissiper les doutes que ces interprétai ions ont fait naître et n*ont que trop accrédités sur la pureté de notre morale religieuse relaiivemeot au prêt; — Déclare que le mot hébreu ngchcch^ que l'on a
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traduit par oelai à^usure^ n'été mal interprété; qo*il n'exprime dans la langue hébnûqne qn*an intérêt quelconque, et non un intérêt nsnraire; qne nous ne pouTons entendre par Texpression française d'usure qo*nn intérêt au-dessua de Fintérêt légal là on b loi a ûxé un tanxàce dernier; qne de cela senl qne la loi de Moïse n*a point ûxé ce taux, Ton ne peut pas dire qoe le mot hébreu necheeh signifie un iuiérét illégitime; qu'ainsi , pour qu'il y eût lieu de croire qne ce mot eût la même acception que celui ^ usure, il faudrait qu'il en existât un autre qui signifiât intérêt lé' gai ; que ce mot n'existant pas, il soit nécessairement que l'expression hébraïque nechfich ne peut point signifier usure; —~ Que le but de la loi divine , en défendant à un Hébreu le prêt a intérêt envers un autre Hébreu , était de resserrer entre enx les liens de la fraternité, de leur prescrire une bienveillance réciproque, et de s'engager à s'aider les uns les autres avec désintéressement; — Qu'ainsi il ne faut considérer la défense du législateur divin que comme un précepte de bienfaisance et de charité fraternelle; — Que la loi divine et %ts interprètes ont permis ou défendu riotérét, selon les divers usages qae l'on fait de Targent : est-ce pour soutenir une famille? l'intérêt est défendu; est-ce ponr entreprendre nue spéculation de conimerce qoi fait courir un risque aux capitaux du prêteur? Tintérêt est permis , lorsqn^il est Icgaî, et qu'on peut le regarder
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comme mi jaste dédommagem<nt. Pr^ïe aupaU" vre, dit Moïse ; ici le tribal de la reconaaissanoe, *ridée d*étre agréable aux yeax de l^ternel, est le seul intérêt; le salaire da serrice renda est dans la satis&etioo qne donne la confiance d'ane bonne action : qu'A n*en est pas de même de celoi qui emploie des capitaux dans Texplolution de son commerce ; U, il est permis ao prêteur de s*a8Socier an profit de l'emprantenr; — En conséquence, le grand Sanhédrin déclare, sutae et ordonne, comme devoir religieux, à tons Israélites, et particulièrement à oenx de France et du royaume d'Italie, de n'exiger aucnn intérêt de leurs coreligionnaires, toutes les fois qa*il s'agira d*aider le père de Aimille dans le besoin , par na prêt officieux; — Statue, en outre, que le profit légitime du prêt entre coreligionnaires n'est religieusement permis que dans le cas de spéculations commerciales qui font courir un risque an prêteur, ou en cas de lucre cessant, selon le taux ùxé par la loi de l'Etat*
Pr^ts entre Israélites et non Israélites, — Le grand Sanhédrin TOulant dissiper l'erreur qui attribue aux Israélites la faculté de faire l'usure avec ceux qui ne sont pas de leur religion, comlue leur étant laissée par cette religion même et confirmée parleurs docteurs talmudistes; — Cousidérant que cette imputation a été, dans difTércns temps et dans différens pays, l'une des causes des préyentions qui se sont élevées contre eux ; et
voulant £ûre cesser docénaTant tout £iox jngemeot à cet égard, en fixant le sens da texte sacré, snr cette matière ; — Déclare qae le texte qni antoiîse le prêt à intérêt a?ec Tétnioger, ne peut et ne doit s'entendre que des nations étrangères avec lesquelles on fusait le commerce, et qui prêtaient elles-mêmes aux Israélites : cette ûiculté étant liasée snr un principe naturel de réciprocité ; — Que le mot nochri ne s'applique qu'aux individus àti nations étrangères, et non à des concitoyens que nous r^ardons comme nos firères; — Que même , à l'égard des nations étrangères, l'Ecriture sainte, en permettant de prendre d'elles un intérêt, n'entend point parler d'un profit excessif et ruineux pour celui qui le paie, puisqu'elle nous déclare ailleurs que toute iniquité est abominable aux yeux du Seigneur : •— Eu conséquence de ces principes, le grand Sanhédrin, en vertu du pouvoir dont il est revêtu, et afin qu'aucun Hébreu ne puisse à l'avenir alléguer rignorance de ses devoirs religieux en matière de prêt è intérêt envers 9/ts compatriotes , sans distinction de religion; — Déclare a tous Israélites, et particulièrement à ceux de France et du royaume d'Italie, que/les dispositions prescrites par la décision précédente sur le prêt officieux 00 à intérêt d'Hébreu à Hébreu, ainsi que les principes et les préceptes rappelés par le texte de l'Ecriture sainte sur cette matière, s*étendent tant à nos compatriotes . sans distinction
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d« religloii, qn'A nos coreUgionnaires; — Ordonne à tons y comme précepte rellgieiix, et en pardcalier & ceux de France et da royaume d'Italie, de ne fiiire ancnne distinction à Tavenir en matière de prêt, entre concitoyens et coreligionnaires, le tout conformément an statut pi«cédent ; -— Déclare en outre qne quiconque trans* gressera la présente ordonnance, viole un devoir religieux , et pèche notoirement contre la loi de Bien; —Déclare enfin que tonte usure est indistinctement défendue, non-seulement dHébren à Hébren, et d'Hébreu à concitoyen d'une autre religion, mais encore avec les étrangers de toutes les nations, regardant cette pratique comme une iniquité abominable aux yeux du Seigneur; — Ordonne également, le grand Sanhédrin, à tous les rabbins , dans leurs prédications et leurs instructions, de ne rien négliger auprès de leurs coreligionnaires ponr accréditer dans leur esprit les maximes contenues dans la présente décision.
Organisation du culte mosaïque en France par décret impérial du l'y mars i8o8 , sur la proposition du Sanhédrin.
Ce décret établissait en France douze circonscriptions Israélites : i*> la circonscription de Bordeaux, composée de dix départemens : la Gi-
344 ArFESDicc
r, la Dotdosw, la Hatfe I, le Poj-dc-IMflK, I0 la Haotc-TknDe; 3* la «oOe, eonapocée de hait dic»^ii-R]»6Me, le Gacd, rHôaalt, le MMoe, le Tar» Yaodiue, riscte, les Alpes - Maritîim ■ ; 3* la cîreonscrîptioB de Tnria et Casai (liaJie), composée de sept dcpartcoKiis : P&, Stnra, rengo, Doiic, Gènes, Mootenolte, Scsia; 4* la conscription de Paris , composée de aeize dépaptemeos rSeine, Ille-et-Tilaine, Allier, Finistcre, Loire - loféri^ore, Loir-et-Cher, Loiret, Marne, Nord, Pas-deOlais, Seine • Inférienre , Setne-^f- Marne, Somme, Yonne, C&te-d*Or; 5* la circonscription de Bfetz, composée de deux dépariemcns : la Moselle et les Ardennes; 6* la circoiiscription de Nand, composée de cinq départemens :1a Mearthe, la Haate-Mame, la Menae^ les Vosges 9 le Doabs; 7* la circonscription de Trêves, composée de trois dëparlemens : la Sarre, les Forêts, Sarobre-et-Meose; 8^ la circonscriptioo de Mayence , composée d'an département : le Mont - Tonnerre; 9^ la circonscription de Cobleatz, composée d*an département : Rhin-ei- Moselle; 10^ la circonscription de Crévcld, coml>osée de hait départeraens : Roër, Dyle, Escaot Jemmapes, Lis, Meuse-Inférieure, Deax-Néthes • Ourihe ( ces quatre dernières circonscriptions composées de prorinces allemaodes et belges);
1 1» U drf owtriptian d« Strubonif , conipoi^ d'nndJpntamtM.'bBM'RlÙD; ii* U draon- MripdoitdimDlMilwia)(FnuKeelSak(e)tCompoi^ de tioli djparteaieiii : 1> Hiat-RJÙD, la LimiD et U H*nl»Saâiw.
Dukt cei donn circonicripIioDa^oà ]« nomln* lia Iinélîtei l'jleriît i moîiu de go,ooo individai de toot âgielde Mal lexe, on compUit en 18 lo, diiu lue popnlitton jnÏTfl od dc m noniaietit Tingt tm (Dpinraat ni du muI prupriélaire, ni on kdI «rtis», ni nnieiil irliite, ii33 proprié- Uirct, 797 militiira, a,36o enhtit *oné* anx tnriDZ Dtilei, inx artt, tnx icicuces, frégnentiDt Ici écolci pabliqnea on lei ateliers de tant genre, et iSo fabricing.
Toilà 1« bienfait* qu'araluit piodoiti lingl anideUberl^.
La HÎTÎiioa dn rirconicrîp lions iiraélitei est (DJonrdlini la même qne soai l'empire; mail U nombre en eti r^dnil i (ept, par la léparation des prorincei qoi aTaient élé réunies à la France.
la circonieripliona aeloellei (ODt cellei de Botdeanx, de Maneille, de Paris, de Mets, de Kanci, dn Bas-Rhin el da Haal-Rhîn.
Je dois da précienz renieignemeni à nn rapport inr l'eut et le* progrès des Iiriéliles de France, qui falpréienté, trois atu apris la conrocalion da Sanhédrin, an gonvernemenl impérial, par le coniisloire da déparlement de la Seioe, et
qne M.-J, Ltsard, ancien membre de ce consb* toire» oc il a laissé les plos honorables souvenirs, a en Tobligeance de me commnniqaer.
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